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au sujet dft curé J. Meslier 
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DE J. MESLIER 



D'APRÈS VOLTAIRE 



Mesmer (Jean), né en !678, au village de Mazernyï, 
dépendant du duché de Réthel, était fils d'un ouvrier 
en serge ; élevé à la campagne, il fit néanmoins ses 
études et parvint à la prêtrise. 

Etant au séminaire, où il vécut avec beaucoup de 
régularité, il s'attacha au système de Descai^tes. 

Devenu curé d'Etrépîgny*, en Champagne, et des- 
servant d'une petite paroisse annexe nommée But^, il 
se fit remarquer par Taustérité de ses mœurs. 



i. Mazeroy, dernier TÎUage (cord) du canton de Toarteron 
arrondissement de Vouziers, département des Ardennes, est 
situé sur la route de Paris à Stenay par Pierrepont, aux sour* 
ces d*cne petite rivière qui se jette dans TAisne k Attiguy. 

3. Etrépigny est à deux lieues (est) de Mazerny, au canton 
de Flize, arrondissement de Mézières, département des Ar- 
dennes, a une demi-lieue à droite de la nouvelle route de Mé- 
zières à Sedan. ' 

3. But, village du même canton que le précédent, à une lieue 
et demie du 'ïhef-lieu, est situé à la naissance d*un ruisseau 
qui se jette dans la Meuse a Flize . La forêt de Mazari». couvre 
au sud Etrépigny et But. Entre ces deux villages on trouve 
celui de Balèvre. 
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Assidu à tous ses devoirs, il donnait tous les ans 
aux pauvres de ses paroisses ce qui lui restait de son 
revenu ; enthousiaste, d'une vertu rigide, il était très 
sobre,^ tant sur sa bouche que sur les femmes. 

MM. Voîri et Delavaux, Tun curé de Varq*, l'autre 
curé de Boulzincourt', étaient ses confesseurs, et les 
seuls qu'il fréquentait. 

Le curé Mesuer était sévère partisan de la justice, 
et poussait quelquefois son zèle un peu trop loin. Le 
seigneur de son village (M. de Touilly) ayant maltraité 
quelques paysans, il ne voulut pas le recommander 
nommément au prône : M. de Mailly, archevêque de 
Reims, devant qui la contestation fut portée, l'y con- 
damna. Mais le dimanche qui suivit cette décision, 
l'abbé Mesuer monta en chaire et se plaignit de la 
sentence du cardinal. « Voici, dit-il, le sort ordinaire 
« des pauvres curés de campagnes ; les archevêques, 
« qui sont de grands seigneurs, les méprisent ^et ne 
« les écoutent pas. Recommandons donc le seigneur 
M de ce lieu. Nous prierons Dieu pour Antoine de 
ce Touilly : qu'il le convertisse et lui fasse. la grâce de 
« ne point maltraiter le pauvre et dépouiller l'orphe- 
« lin. » Ce seigneur, présent à cette mortifiante 
recommandation, en porta de nouvelles plaintes au 
même archevêque, qui fit venir le curé HESUERàDon- 
chery, où il le 'maltraita' en paroles. 

11 n'a guère eu depuis d'autres événements dans sa 
vie, ni d'autre bénéfice que celui d'Etrépigny. 

Il mourut en odeur gu*on dit de sainteté^, en 1733, 
âgé de cinquante-cinq ans. On a cru que, amodié de 



1. Varq est a une lieae de Méslèras et deux d^Étrépignj. 
I. Boulzlcourt n*e8t qu*a trois quarts de lieue d'Etrépigny. 
3. Anacharsis Olootz proposa a la GonTention d*ériger un« 
statue a ce eorë. 
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la vie, il s'était exprès refusé les aliments nécessaires, 
parce que, pendant sa maladie, il ne voulut rien 
prendre, pas môme un verre de vin, 

A sa mort, il donna tout ce qu'il possédait (ce qui 
n'était pas considérable) à ses paroksiens, et pria 
qu'on l'enterrât dans son jardin. 

On fut bien surpris de trouver chez lui trois manus- 
crits de trois cent soixante-six feuillets chacun, tous 
trois de sa main, signés de lui et intitulés : Mon TeS" 
tament. Cet ouvrage, que l'auteur adressait à ses 
paroissiens et à M. Leroux, procureur et avocat au 
parlement à Mézières, est une réfutation naïve de 
tous les dogmes religieux sans en excepter un seul. 
Des trois exemplaires, il y en eut un que le grand 
vicaire de Reims retint ; an autre fut envoyé à 
M. Chauvelin, garde des sceaux ; le troisième resta 
au greffe de la justice de Sainte-Menehould*. Le 
comte de Gaylus eut quelque temps entre les mains 
une de ces troiis copies ; et bientôt après il y en éui 
plus de cent dans Paris, que l'on vendait dix louis 
pièce: un prêtre qui s'accusait en mourant d'avoir 
professé et enseigné la religion chrétienne, fit une 
impiression plus forte sur les esprits que les Pensées 
de Pascal. 

Le curé Mesuer avaH écrit, sur un papier gris qui 
enveloppait l'exemplaire destiné à ^es paroissiens, 
ces paroles remarquables : « J'ai vu et reconnu les 
« erreurs, les abus, les vanités, les folies et les mé- 
« chancetés des hommes ; je les ai haïs et détestés ; 
a je ne l'ai osé dire pendant ma vie, mais je le dirai 



1. On yerra plus loin que cet exemplaire ayait été déposé par 
Tabbé Meslibr lui-même; d*où il faut conclure, ou qu'il y 
avait quatre copies (ce qui n*est pas présumable), ou qu'on 
B*en trouva que deux à Étrépigny. 
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« au moins en mourant et après ma mort; et c'est 
« afin vju*on le sache, que je fais et écris le présent 
«( mémoire, afin qu'il puisse servir de témoignage de 
« vérité à tous ceux qui le verront et qui le liront, si 
« bon leur semble. » 



DÉCRET 

DE LA CONVENTION NATIONALE 

Sur la proposition ^ériger une $Muê au curé 
J£AN MËSLIER 

du S7 Brumaire an II (17 nov. 1703). 



La Convention Nationale renvoie à son Comité d^Instrac- 
tien publique la proposition, faite par Tun de ses membres, 
d*ériger une statue à Jean Mesl er, curé d'Étrépigny en 
Champagne, le premier prêtre qui ait eu le courage et la bonne 
foi d*abjurer les erreurs religieuses. 

Les président et secrétaires : -> iig.é, P. Â. Lalot, président; 
BAZiiiE, Charles Do val, Phiuppeaux, Fbécinb et Meblin, de 
Thionville, secrétaires. 

Certifié conforme à toriginal. 

Les membres du Comité des décrets et procès-Torbaux : — > 
signé, Batkllieb, Eschasseriaux, Monnel, Beckbr, Vsrnb- 
TET, Pébakd, VineTj Bouillsrot^ Auger, Cordier, Delb- 

CLOT et COSNASD. 



AVAÎ<T- PROPOS 



Vous connaissez, mes frères, mon désintéressement; 
je ne sacrifie point ma croyance à un vil intérêt. Si 
j'ai embrassé une profession si directement opposée 
à mes sentiments, ce n*est point par cupidité ; j'ai 
obéi à mes parents. Je vous aurais plus tôt éclairés, 
si j'avais pu le faire impurément. Vous êtes témoins 
de ce que j'avance. Je n'ai point avili mon ministère 
en exigeant des rétributions <:^ui y sont attachées. 

J'atteste le ciel, que j'ai aussi souverainement mé- 
prisé ceux qui se riaient de la simplicité des peuples 
aveuglés, lesquels fournissaient pieusement des som- 
mes considérables pour acheter des prières. Combien 
n'est pas horrible ce monopole l Je. ne blâme pas le 
mépris que ceux qui s'engraissent de vos sueurs, de 
vos peines, témoignent pour leurs mystères et leurs 
superstitions ; mais je déteste leur insatiable cupidité 
et l'insigne plaisir que leurs pareils prennent à se 
railler de l'ignorance de ceux qu'ils ont soin d'entre- 
tenir dans cet état d'aveuglement. 

Qu'ils se contentent de rire de leur propre aisance ; 
mais qu'ils ne mulUplient pas du moins les erreurs, 

1. 
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en abusant de Taveugle piété de ceux qui par leur 
simplicité leur procurent une vie si commode. Vous 
me vendez sans doute, mes frères, la justice qui m'est 
due. La sensibilité que j'ai témoignée pour vos peines 
me garantit^des moindres soupçons. Combien de fois 
ne me suis-je point acquitté gratuitement des fonc- 
tions de mon ministère ! Combien de fois aussi ma 
tendresse n*a-t-elle pas été affligée de ne pouvoir vous 
secourir aussi souvast «t aussi abondamment que je 
l'aurais souhaité I Ne vous ai-je pas toujours prouvé 
que je prenais plus de plaisir à donner qu'à recevoir? 
J'ai évité avec soin de vous exhorter à la bigoterie ; 
et je ne vous ai parlé qu^aussi rarement qu'il m'a été 
possible de nos malheureux dogmes. Il fallait bien 
que je m'acquittasse, comme curé, de mon ministère. 
Mais aussi combien n'ai-je pas soufij^rt en moi-même, 
lorsque J'ai été forcé de vous prêcher ces pieux men- 
songes que je délestais dans le cœuri Quélmépr» 
;ri'avais-je pas pour mon niini^re, «t particulièTement 
pour cette superstitieuse messe, et Tscftte ridicule 
administriition des sacrements, sui'toiïtlorsqii'il'fallait 
le faire avec cette solennité qui attirait votre piété left 
toute vQtreî)onnet6i.I Que de remords ne ni'a -point 
excités votre crédulité I Mille fois sur le point d^éclater 
jpul)liquement, j'allais dessiller vos yeux, muîs une 
crainte. supérieure. à mes forces me coirtendt soudain, 
et m'a lorcé au silence jusqu'à ma mort. > 

MflBLIBR. 
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I 

tOKMVt 

é»iA la conduite est très ppdpre à'ceiifoiiAve Tas^it 
ée ses «njots. Il vent 4trG'0GiHMi,dbéri,Tespe€té, obéi, 
maÎB il ne se meotre j'amais et twt TMmspire â rendre 
mceitaineB les notions que Ton pourrait se former 'snr 
son comple. Les peuples Hvoamis à sa puiesanoe n-ont 
snr le caractère et les lois de lenr souverain invieâote 
qnelesidéesqueleuren donnent ses rainnAres'; ceux-d 
eonTÎeanent poarlant qn^ilfi n*onÉt eRix-mémes avcime 
idée de lenr maître, que ses voies sent impënétraUee, 
que ses vues et ses qualités "Bwâ, totatement ineenH 
pr6lienrï]3eB ; d'aiUenrs ces mini^lres ne sent nu^menft 
d%eeoard QBftre ma isur les ordres qu*Ss préleadeol 
tannés 'àa souverain dont 'ils se éUsent les organes ; 
Cfties amKMieettt diversement à chaqae fff9vinee dn 
Femptre; ih'se décrient les uns les autra,el«e traitent 
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mutaellement dlmposteurs et de faussaires ; les édits 
et lef* ordopnances qu'ils se chargent de promulguer 
sont obscurs ; sont des énigmes peu faites pour être 
entendues ou devinées par les sujets pour Tinstruction 
desquels on les a destinés, ues lois du monarque caché 
ont besoin d'interprètes ; mais ceux qui les expliquent 
sont toujours en dispute entre eux sur la vraie façon de 
les entendre. Bien plus, ils ne sont pas d^accord avec 
eux-mêmes; tout ce qu'ils racontent de leur prince 
caché n'est qu'un tissu de contradictions ; Ils n*en disent 
pas un seul mot qui sur-le-champ ne se trouve démenti. 
On le dit souverainement bon ; cependant il n'est per- 
sonne qui ne se plaigne dé ses décrets. On le suppose 
infiniment sage ; et dans son administration tout parait 
contrarier la raison et le bon sens. On vante sa justice 
et les meilleurs de ses sujets sont communément les 
moins favorisés. On assure qu'il voit tout ; et sa pré* 
sence ne remédie à rien. Il est (dit-on) ami de l'ordre ; et 
tout dans ses Etats est dans la confusion et le désordre, 
Il fait tout par lui-même ; et les événements répondent 
rarement à ses projets. Il prévoit tout, mais il ne sait 
rien prévenir. Il soufifre impatiemment qu'on l'offense ; 
et pourtant il met chacun à portée de l'offenser. On 
admire son savoir, ses perfections dans ses ouvrages ; 
cependant ses ouvrages remplis d'imperfections sont 
de peu de durée. Il est continuellement occupé à faire, 
à défaire, puis à réparer ce qu'il a fait, sans jamais 
avoir lieu d'être content de sa besogne. Dans toutes 
ses entreprises, il ne se propose que sa propre gloire; 
mais il ne parvient point à être glorifié. Il ne travaille 
qu'au Men-être de ses sujets ; et ses si:gets, pour la 
plupart, manquent du nécessaire. Ceux qu'il semble 
favoriser sont pour l'ordinaire les moins satisfaits de 
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leur sort ; on les voit presque tous perpétuellement 
révoltés contre un maître dont ils ne cessent d'admi* 
fer la grandeur, de vanter la sagesse, d'adorer la 
bonté, de craindre la justice, de révérer les ordres 
qu'ils ne suivent jamais. 

Cet empire, c'est le monde : le monarque, c'est 
Dieu : ses ministres sont les prêtres: seâ^ujets sont les 
hommes. 



II 



qu'est-ce que la théologie ? 



Il est une science qui n'a pour objet que des choses 
incompréhensibles. Au rebours de toutes les autres, 
elle ne s'occupe que de ce qui ne peut pas tomber sous 
lessens. Hobbes l'appelle le royaume des ténèbres. 
C'est un pays où tout suit des lois opposées à celles 
que, les hommes sont à portée de connaître dans le 
monde qu'ils habitent. Dans cette région merveilleuse, 
la lumière n'est que ténèbres ; l'évidence devient dou- 
teuse ou fausse ; l'impossible devient croyable ; la 
raison est un guide infidèle, et le bon sens se change 
en délire. Cette science se nomme théologie^ et cette 
théologie est une insulte continuelle à la raison hu- 
maine. 

A force d'entasser des si^ des mais, des qu'en sait" 
on, des peut-être, on est parvenu à former un système 
informe ^i décousu, qui est en possession de troubler 
Ve^^^ni des hommes, au point de leur faire oublier les 
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iu>tifiBS les plu0 claires et de rendre incertakies Jes 
véàtés les {>lu8 dômoniréea. A Taide de ce galûnatias 
systôHMiâque la nature entière est devenue pour 
riionuiie une énigme inexplicable, le monde lisible a 
disparu^ pour faire place à des régions invisibles; la 
raison est obligée de céder à Timagination,, qui seule 
est «en possession de guider vers le .pi^s des chimères 
qu'elle a seule inventées. 



m 



L*H(»IMB RE NAIT POINT RBUOIEUX NI DÉISTE. 



Lee principes de toute religion sont fondés sur les 
idées xié Dieu : or il est impossible aux honam.es d'a- 
voir dfCs idées vraies d'un èîre fui n'agit sur raucun de 
leurs sans. Sautes nos idées soni des représentations 
des olyets qai nous Jrappent Qu'est-ce que peut nous 
rfQ>sésenter l'idée de Bien, gui est évidemment une 
idée. sans objet? Une Aelle idée n'iest-elle pas aussi im- 
pessiU« que des effels sans cause ? Une idée sans jpro- 
tatjrp» Mt-aUe aatns 4{hose «qu^une chimère ? Gcypen- 
iMd fuelquM 4Dcteaii nous assurent qne Tidée de 
Dieu Aous est tnutfe, on «que les hammes oui ceite idée 
dès le ventre de leurs mères 1 Tout principe est un ju- 
gamaat ; tout Jq^gement est T^sffet de TeoLpéciefioe ; 
l'exjpiérieuce xke s'acquiert que jpar l'exercice .des sens : 
i'oh U suit .^qae las pnnc^s religi/Mix ne j^oiieot 
évideauuent jur rien, et ne sont point inaéa. 
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IV 



IL IT^EST PAS VJÊCESBAIBE DE CROIRE A UN DIEU, ET LE PLUS 
RAISONITABLE EST DE NE PAS Y SONGER. 

Tout système religieux ne peut être fondé que sur 
la nature de Dieu et de Thomme, et sur les rapports 
qui subsistent entre eux. Hais, pour juger de la réa- 
lité de ces rapports, il faudrait avoir quelque idée de 
la nature divine. Ar tout le monde. nous orie que l'es- 
sence de Dieu est incompréhensible pour Thomme, en 
môme temps qu'on ne cesse d'assigner des attributs à 
ce Dieu incompréhensible, et d'assurer que l'homme 
ne peut se dispejiser de reconnaître ce Dieu impossible 
à concevoir. 

La chose Ja plus importante pour les hommes est 
celle qu'ils sont dans la plus parfaite impossibilité de 
comprendre. Si Dieu est incompréhensible pour 
l'homme , !1 semblerait raisonnable de Ji'j jamais 
songer; maisla religion conclut que, l'homme ne peut 
sans crime cesser un instant d'j rêver. 



LA RELllHiE^<SSTJONDiE SDR lA 0RâDXILITÉ 

Oa inofiUB 4itqttele8 xpaalités jdimies ;ne.BOitft -pas de 
.natiureià ètse «aiaîes ifsr idfis «qusits Ju)»mâi ; la consi- 
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quence naturelle de ce principe devrait être que les 
qualités divines ne sont pas faites pour occuper les 
esprits bornés ; mais la religion nous assure que des 
esprits bornés ne doivent jamais perdre de vue un être 
inconcevable, dont les qualités ne peuvent être saisies 
par eux : d'où Ton voit que la religion est l'art d'oc- 
cuper les esprits bornés des hommes de ce quli ne 
leur est pas possible de comprendre. 



VI 



TOUTE RELIGION EST UNE ABSURDITÉ. 

La religion unit l'homme avec Dieu, ou les met en 
commerce ; cependant ne dites-vous pas que Dieu est 
infini ? Si Dieu est infini, nul être fini ne peut avoir ni 
commerce, ni rapports avec lui. Où il n'y a pas de 
rapports, il ne peut y avoir ni union, ni commerce, 
ni devoirs. S'il n'y a pas de devoks entre l'homme et 
son Dieu, il n'existe point de religion pour l'homme, 
Ainsi, en distant que Dieu est infini, vous anéantissez 
dès lors toute religion pour l'homme qui est un être 
fini. L'idée de l'infinité est pour nous une idée sans 
modèle, sans prototype, sans objet. 

VIL 

LA NOTION DE DIEU EST IMPOSSIBLE. 

Si Dieu est un être infini, il ne peut y avoir, ni dans 
le monde actuel ni dans un autre, aucune proportion 
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entre rkomme et son Dieu; ainsi jamais U notion de 
Dieu n*entrera dans Tesprit humairr. Dans lai supposi* 
tion d'une vie où l'iiomme serait plus éclairé qïi*en 
celle-ci. f'ihfinité de Dieu mettra toujours une teUe 
distance entre son idée et Tesprit fini de rhommCy 
qu'il ne pourra pas plus le concevoii* dans le ciel, 
qu'il ne le conçoit sur la terre. D'où il suit évidem- 
ment que l'idée de Dieu ne sera pas plus faite pour 
l'homme dans rautre vie, que dans la vie présente. 
Il suit encore de là que des intelligences supérieures à 
rhomme, telles que les anges, les archanges, les 
séraphins, les élus, ne peuvent avoir de Dieu des 
, idées plus complètes que l'homme, qui n'y comprend 
rien du tout ici-bas. 

VIII. 

ORIGINE DE LA SUrJiRSTITFON. 

Gomment a-t-on pu parvenir à persuader à des êtres 
raisonnables que la chose la plus impossible à com- 
prendre était la plus essentielle pour eux? C'est qu'on 
les a grandement effrayés ; c'est que, quand on a peur, 
on cesse de raisonner; c'est qu'on leur a surtout re- 
commandé de se défier de leur raison ; c'est que, quand 
la cervelle esttroublée, l'on croit tout et Ton n'examine 
plus rien. 

IX. 

ORIGINE DE TOUTE RELIGION 

L'ignorance et la peur, voilà les deux pivots de 
toute religion. L'incertitude où l'homme se trouve par 
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rapport à son Dieu, estT)récisément le motif fui rat- 
tache à sa religion. L'homme à pem* dans les ténè- 
bres.r tant au physique qu'au moral. Sa peur devient 
habituelle en lui et se change en besoin; il croirait 
qu'il lui manque quelque chose, s'il n'avait rien à 
craindre. 

X. 

AVEC LA REUGION, DES CHARLATANS EXFLOrTENT LA 

FOLIE DES HOMMES. 

Celui c[ui, dès son enfance, s'est fait une habitude 
de trembler toutes les fois qu'il entend prononcer de 
certains mots, a besoin de ces mots et à besoin de 
trembler; par là même il est plus disposé à écouter 
celui qui Tentretient dans ses craintes, que celui qui 
tenterait de le rassurer. Le superstitieux veut avoir 
peur ; son imagination le demande ; on dirait qu'il ne 
craint rien tant que de n'avoir rien à craindre. 

Les hommes sont des malades imaginaires, que 
des charlatans intéressés ont soin d'entretenir dans 
leur folie, afin d'avoir le débit de leurs remèdes. Les 
médecins qui ordonnent un grand nombre de remèdes, 
sont bien plus écoutés que ceux qui recommandent 
un bon régime, ou qui laissent agir la nature. 

XI. 

LA RELIGION SÉDUIT L'iGNORANCE A L'AIDE DU 

MERVEILLEUX. 

Si la religion était claire, elle auraîtbien moins d'at- 
traits pour les ignorants. Il leur faut de l'obscurité» 
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des mystères, des frayeurs, des fables, des prodiges, 
des choses incroyables qui fassent perpétuellement 
travailler leurs cerveaux. Les romans, les contesbleus, 
les récits des revenants et des sorciers ont bien plus de 
charmes pour les esprits vulgaires, que les histoires 
véritables. 

En matière de religion, les hommes ne sont que de 
grands enfants. Plus une religion est absurde et rem- 
plie de merveilles, plus elle acquiert de droits sur eux; 
le dévot se croit obligé de ne mettre aucun terme à sa *- 
crédulité; plus les choses sont inconcevables, plus 
elles lui paraissent divines; plus elles sont incroya- 
bles, et plus il n'imagine qu'il y a pour lui du mérite à 
les croire. 



XII. 



n. n'y aurait pas lu de reugion, s'il n'y avait 

JAMAIS EU DE SIÈCLES STUPmES ET BARBARES. 

L'origine des opinions religieuses date, pour l'ordi- 
naire, du temps où les nations sauvages étaientencore 
dans l'état de l'enfance. Ce fut à des hommes gros- 
siers, ignorants et stupides que les fondateurs de reli- 
gion s'adressèrent en tout temps pour leur donner 
des dieux, des cultes, des mythologies, des fables 
merveilleuses et terribles. Ces chimères, adoptées 
sans examen par les pères, se sont transmises, avec 
plus ou moins de changements, à leurs enfants 
policés qiui souvent ne raisonnent pas plus que leurs 
pères. 



e»i 
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XllI. 

ÏOUTE RËLIGI02V NAQUIT DU DÉSIR DE DOMINER. 

Les premiers législateurs des peuples eurent pour 
objet de les dominer ; le moyen le plus facile d'y par- 
venir, fut de les effrayer et de les empêcher de raison- 
ner ; ils les conduisirent par des sentiers tortueux, 
afin qu'ils ne s'aperçussent par des desseins de leurs 
guides; ils les forcèrent de regarder en l'air, de peur 
qu'ils ne regardassent à leurs pieds ; ils les amusèrent 
sur la route par des contes ; en un mot, ils lés traitè- 
rent à la façon des nourrices qui emploient les chan- 
sons et les menaces pour endormir les enfants, ou les 
forcer à se taire. 



XIV. 



CE QUI SERT DE BASE A TOUTE REUGION EST CE Qu'lL 

Y A DE PLUS INCERTAIN. 

L'existence d'un Dieu est la base de toute religion. 
Peu de gens paraissent douter de cette existence ; mais 
cet article fondamental est précisément le plus propre 
à arrêter tout esprit qui raisonne. La première de- 
mande de tout catéchisme fut et sera toujours la plus 
difficile à résoudre*. 



1. £ni*année 1701, les pères de Toratoire de Vendôme soa- 
tiarent, dans une thèse, cette proposition que, suivant ^nt 
Thomas, Texistence de Dieu n^est pas et ne peut pas être da 
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XV. 



IL EST IMPOSSIBLE D'ÊTRE CONVAINCU DE L'eXISïL:«':B 

DE DIEU. 

Peut-on se dire sincèrement convaincu de Texistence 
d'un être dont on ignore la nature, qui demeure 
inaccessible à tous les sens, et dont on assure à cha^ 
que instant que les qualités sont incompréhensibles 
pour nous? Pour que Ton me persuade qu'un être 
existe ou peut exister, il faut m'en dire des choses qui 
ne soient pas contradictoires et qui ne se détruisent 
pas les unes les autres; enfin, pour me convaincre 
pleinement de Texistence de cet être, il faut m'en dire 
des choses que je puisse comprendre, et me prouver 
qu'il est impossible que l'être auquel on attribue ces 
qualités n'existe pas. 

Une chose est impossible quand elle renferme deux 
idées qui se détruisent réciproquement, et que l'on ne 
peut ni conce voir ni réunir par la pensée. L'évidence 
ne peut se fonder, pour les hommes, que sur le témoi* 
gnage constant de nos sens, qui seuls nous font naître 
des idées et nous mettent à portée de juger de leur 
convenance ou de leur incomptabilité. Ce qui existe 
nécessairement est ce dont la non-existence implique- 
rait contradiction. Ces principes reconnus de tout le 
monde sont en défaut des qu'il à'agit de Texistencede 



ressort de la foi. Dfi existentia nsc ad fidem attinet, necatUnere 
potett jufis. sanelum Thomam, (Voyez lias.-ag^t*, Hiitoire des ou* 
vrag€i â€t sava/th; tome XVJI, {âge ^77.) 



22. LE BON SENS 

Dieu; tout ce qu'on en a dit jusqu'ici est ou inintel- 
ligible, ou se trouve parfaitement contradfctoire, et 
par là même doit paraître impossible à tout homme 
de bon sens. 



XVI 



l'existence de dieu n'est pas prouvée 

ToutM les. coimaiaBances humaine» se sont plus ou 
moinséclaircies et perfectionnées. Par quelle fatalité: 
la science de Dieu n'a-trel le jamais piiis'éclairoir? Les 
nations les plus civiUsé-îs et les penseurs les plus pro- 
f oncte en sont.là^desaus au même point que- les: nations 
les ploft sauvages et les rustres les plus ignorants:; et 
mèmd, en regardant la chu^e de près, nonsitrooverons 
que ktt seience divînev & force de rêveries et àe subti'^ 
lités, n'a fait que s'obscurcir de plus^en pins. Jusqu'ici 
toute religion ne se fonde que sur ce* qu'on appette en 
logique des pétitions de principe ; elle suppose* gra*- 
tttitement et proofre. ensuite parlessupposition^qu'elio 
a faites. 

xvir 

V 

dire que DIBU est un esprit , g!eST PARI4ER POUR NE 

RIEN DIRE. 

Â force de métaphysiqner, l'on est parvenu à faire 
de Dieu un pur esprit; mais la théologie moderne 
a-t>elle fait en cela un pas de plus que la théologie «Les 
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sauvages? Les sauvages reconnaissent un grand esprit 
pour le maître du monde. Les sauvages, ainsi que tous 
les Ignorants, attibuent à des esprits tous les eSéts 
douw leur inexpérience les empêche de démêler les 
vraies causes. Demandez à un sauvage ce qui fait 
marcber votre montre? ^11 vous répondra, c'est un 
esprit. Demandez à nos docteurs ce qui fait maccber 
Tunlvera^ ils vous diront, c'est un esprit. 

XVIII 

LA SPiaiIDAUTÉ BBT UNE GHOIÈBS. 

Le sauvage, quand il parle d'un esprit^ attache au 
moins quelque sens à ce mot ; il entend par là un agent 
semblable au vent, à Tair agité, au souffle, qui pro- 
duisent invisiblement des effets qu*on aperçoit. Â. foroe 
de subtiliser, le théologien moderne devient aussi peu 
intelligible pour lui-même que pour les autres. Deman- 
dez-lui ce qu*il entend par un esprit f il vous répondra 
que c'est une substance inconnue, qui est parfaitement 
simple, qui n*a point d*étendue, qui n'a rien de com- 
mun avec la matière. En bonne foi, est-il aucun mortel 
qui puisse se former la moindre idée d'une substance 
pareille! Un esprit , dans le langage de la théologie 
moderne, est-il donc autre chose qu'une absence 
d'idées? L'idée de la spiritualité est encore une idée 
sans modèle. 

XIX 

TOUT CE QUI EXISTE EST SORTI DU SEOf DE LA MATIÈRE. 

N'est-il pas plus naturel éi plus intelligible de tirer 
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tout ce qui existe du sein de la matière, dont l'existence 
est démontrée par tous nos sens, dont nous «éprouvons 
les effets a chaque instant, que nous voyons ogir^ se 
mouvoir, communiquer le mouvement et générer san^ 
cesse, que d'attribuer la formation des choses à une 
force inconnue , à un être spirituel qui ne peut pas tirer 
de son fond ce qu'il n'a pas lui-même, et qui, par l'es- 
sence spirituelle qu'on lui donne, est incapable de rien 
faire et de rien mettre en mouvement? Rien de plus 
évident que l'idée qu'on s'efforce de nous donner de 
l'action d'un esprit sur la matière ne nous représente 
aucun objet, ou est une idée sans modèle. 



XX 



Ou'est-ce que le dieu métaphysique de la TBî^OLOGIB 

MODERNE? 

Le Jupiter matériel des anciens pouvait mouvoir, 
composer, détruire et engendrer des êtres analogues à 
lui-même ; mais le Dieu de la théologie moderne est 
un être stérile. D'après la nature qu'on lui suppose, il 
ne peut ni occuper aucun lieu dans l'espace, ni remuer 
la matière, ni produire un monde.visible, ni engendrer 
goit des hommes, soit des dieux. Le Dieu métaphysique 
est un ouvrier sans mains; il n'est propre qu'à pro- 
duire des nuages, des rêveries, des folies et des 
^perelles. 
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XXI 



n SERAIT MOINS DÉRAISONNABLE d'aDORER LE SOLEIL 

qu'un dieu-esprit. 

Puisqu'il fallait un Dieu aux hommes, que ne s'en 
tenaient-ils au soleil, ce Dieu visible adoré par tant de 
Dations? Quel être avait plus de droits aux hommages 
des mortels que Tastre du jour, qui éclaire, échauffe, 
vivifie tous les êtres, dont la présence ranime et ra- 
jeunit la nature, dont Tabsence semble la plonger 
dans la tristesse et la langueur? Si quelque être annon- 
çait au genre humain du pouvoir, de Tactivité, de la 
bienfaisance, de la durée, c'était sans doute le soleil 
qu'il devait regarder comme le père de la nature, 
comme râaie du monde, comme la divinité. A moins 
on n'eût pu sans folie lui disputer l'existence ou refu- 
ser de reconnaître son influence^et ses bienfaits. 



XXII 



UN DIEU-ESPRIT EST INCAPABLE DE VOULOIR ET D'aGIR. 

Le théologien nous crie que Dieu n'a pas besoin de 
mains ou de bras pour agir, qu^il agit par sa volonté» 
Mais quel est ce Dieu qui jouit d'une volonté? Et quel 
peut être fe sujet de cette volonté divine? 

Est-il plus ridicule ou plus difficile de croire aux 
fées, aux sylphes, aux revenanls, aux sorciers, aux 
loups-garous, que de croire à l'acliori magique ou im- 
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possible d'un esprit sur le cor|w? Dès qu'on admet un 
Dieu pareil, il n'est plus de f.ii>l<;s et de rêveries qui 
soient en droit de révolter. Lo.< i héologiens traitent les 
hommes comme des enfants, nui jamais ne chicanent^ 
sur la possibilité des contes qu on leur fait. 



XXIII 

Qtj'ÈST-CIff QUE DIEtr? 

Pour ébranler l'existence d'un Dieu, il ne fauit qua 
prier un théologien d'en pari- 1 ; dès qu'il en dit un 
mot, lamoindre réflexion nous ait voir que ce qu'il.dii 
est incompatible avec ressenr.r qu'il attribue à son 
Dieu. Qu'est-ce donc que Dieu / (/est un mot abstrait, 
fait pour désigner la force cacl^N* (ie la nature; ou c'est 
un point mathématique qui n'a iù longueur, ni larg^oc^ 
ni profondeur. Un philosopin a dit très ingéniausiar 
ment, en parlant des théologie ri ?,, qu't7« ont trouvé la 
solution du fameux prohte> le d' Archimède : un 
point dans le ciel d'otk ils remuant le monde ^. 

XXIV 

CONTRADICTIONS RE1IA&QUABL1>^ DE LA THÉOLOGIE. . 

La religion met les hommes à .^ noux devant un ètjne 
sans étendue, et qui pourtant ti»' iaiîni et remplitiout 



1. Dayid Hume, 
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de son immensité; (Un mt un être tout-puissan(, qui 
n*exé*cute jamais ce qu'il désire; devant un être souve- 
vainement bon, et qui ne fait que des mécontents; de- 
vant un être ami de Toi dre , et dans le gouvernement 
duquel tout est dans te désordre. Que Ton devine après 
cela ce que c^est que le Dieu de la théologie. 



XXY 



ADOBBR ni&U, c'eS^^ ADORER UN£ FICTION. 

Pour éviter tout embarras, on nous dit « qu'il n'est 
« point nécessaire de savoir ce que c'est que Dieu, qu'il 
« fàutTadorer sans le connaître, qu'il ne nous est point 
c< pennis de poPter^un œil téméraire* sur ses attributs. )> 
Mais, avant de savoir s'il faut adorer un Dieu, nefau- 
drait-^il pasètreassuré qu'il existe ? Or, comment s'as- 
-surer s'il«xiffte^ tavant d avoir examiné s'il est possible 
que tes qualités diverses qu'on lui donne se rencon- 
trent en lui? Dans le vrai, adorer Dieu, c'est n'adorer 
vque tes fictions de son propre cerveau, ou plutôt c'est 
ne rien adorer. 



XXVI 

l'infinité m DXEU ET L'IMPOSSIBILITÉ DE CONNAITRE l'eS- 
SENGE DIVINE MOTIVENT ET JUSTIFUINT L'aTBÉISME. 

Dans la vue, sans doute , de mieux embrouiller les 
choses, les théologiens ont pris le p^rti de ne point 
dire ce qae c'est que leur Dieu ; ils ne nous disent 
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j'amaîs que ce qu'il n'est pas. A force de négations et 
d'abstractions, ils s'imaginent composer un être réel 
et parfait, tandis qu'il n'en peut résulter qu'un être de 
raison. Dn esprit est ce qui n'est point corps; un être 
infini est un être qui n'est point fini ; un ètrb parfait 
est un être qui n'est point imparfait. En bonne foi, 
est-il quelqu'un qui puisse se faire des notions réelles 
d'un pareil amas de privations ou d'absence d'idées? 
Ce qui exclut toute idée peut-il être autre chose que 
le néant? 

Prétendre que les attributs divins sont au-dessus de 
la portée de l'esprit humain , c'est convenir que Dieu 
n'est pas fait pour les hommes. Si l'on assure qu'en 
Dieu tout est fini, on avoue qu'il ne peut y avoir rien 
de commun entre lui et ses créatures. Dire que Dieu 
est infini, c'est l'anéantir pour l'homme, ou du moins 
c'est le rendre inutile pour /ui. 

<c Dieu, nous dira-t-bn, a fait l'homme intelligent, 
€( mais il ne l'a pas fait omniscient, c'est-à-dire, ca- 
« pable de tout savoir. » L'on en conclut qu'il n'a pu 
lui donner des facultés assez amples pour connaître 
l'essence divine. Dans ce cas, il est démontré que 
Dieu n'a ni pu ni voulu être coniiu des hommes. De 
quel droit ce Dieu se fàcherait-il donc contre des 
êtres que leur essence propre met dans Tim possibilité 
de se faire aucune idée de l'essence divine I Dieu 
serait évidemment le plus injuste et le plus bizarre 
des tyrans, s'il punissait un athée pour n'avoir point 
connu ce qu'il était, par sa nature, dans l'impossi- 
bilité de connaître. 
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XXVII 



IL n'est ni moins sur, ni plus criminel de croire 

A DIEU QUE DE n'y PAS CROIRE. 



Pour le commun des hommes, rien ne rend un argu- 
ment plus convaincant que la peur. En conséquence 
de ce principe, les théologiens nous disent qu't7 faut 
prendre le parti le plus sûr, que rien n'est plus cri- 
minel que rincrédulité, que Dieu punira sans pitié 
tous ceux qui auront la témérité, de douter de son 
existence, que sa rigueur est juste, vu qu'il n'y a que 
la démence eu la perversité qui puissent faire com- 
battre l'existence d'un monarque courroucé qui se 
vengera cruellement des athées. Si nous examinons 
ces menaces de sang-froid , nous trouverons qu'elles 
supposent toujours la chose en question. Il faudrait 
commencer par nous prouver d'une façon satisfai- 
sante l'existence d'un Dieu^ avant de nous dire qu'il 
est plus sûr de la croire, et qu'il est affreux d'en douter 
ou de la nier. Ensuite , il faudrait nous prouver qu'il 
est possible qu'un Dieu juste punisse avec cruauté des 
hommes, pour avoir été dans un état de démence qui 
lés a empêchés de croire l'existence d'un être que 
leur raison troublée ne pouvait concevoir. En un mot, 
il faudrait prouver qu'un Dieu que l'on dit tout rempli 
d'équité, pourra punir outre mesure l'ignorance invin- 
cible et nécessaire où l'homme se trouve pai rapport 
à l'essence divine. La façon de raisonner des théolo- 
giens n'est-elle pas bien singulière? Ils inventent des 

2. 
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fantômes; ils les composent de contradictions, il» 
assurent ensuite que le parti le plus sûr est de ne pas 
douter de l'existence de ces fantômes qu'ils ont eux- 
mêmes inventés! Bn suivant cette méthode, î] n'est 
pas d'absurdité qu'il ne iBoit plus sûr de croire que 
éeiie pas croire. 

Tous les «KfÉSls«miiâ^*8ltl9^ées; Us li'ont aucune 
idée de Dieu; sont-ils donc criminels à cause de cette 
ignorance ? Â guel ^e ^oommewseni'rUs ^ fttre obligé» 
de croire en Sieu^.jC'^sl^ctiffiz-v^us, àl'âge de.raisoA* 
Daps quel tenipe cat,|^.4âit^il Mmoienc^r?.,« D'ajl* 
leurs, si les tbéaloyii^li^s i9^ plat. proJaad.8.«e pendent 
dans l'essence diviA9^^u^4te>n6^sevianteQtipa0 de com- 
prendra, An^e8i44^ j^wv^t.^n .avoir les igens du 
mondQ, les4}9mPMM«ites>aMi«W3t en un49at,œux qm 



JXffm 
x^ GiimiKB im iom n'cBff olutu: chobb Qr^ons wirnir 

'Les "hommes ne ercfient en Dieu que sur la parole 
ée ceux qtd n^en^imt pas phis d'idées qu^eux-m'èmes. 
Nos nourrioes'soiH nos prenâères thédlogiennes; ellca^ 
parlent «ux enfMts de Dieu, comme ellesleur parleilt 
de loups^garous ; idlles leur apprennent, dès Tàge le 
pli» tendre, à joindre anacMnëlementles ûenx mains.; 
les noumces <«t^âtes ^onc des nortions plus dlàires de 
Dieu que les e^ffants qt^^fies obligent de 'le prier? 
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XXIX 

d*^flT tm PRÉKf&É iQUl â'EST ÉTABU «V MS5ANT WB PARES 

AUX EIfFANTS. 

.iAUsUgion paBse des pères «ux'eixhntsvjooimne des 
hJBiiB tte famille, avec le»rs char||^s. Très peu 'de (gens 
flans de monde nuraient un lUou, tsiroa n^eùt pas pris 
àe^seintde le leurdonner.QhacuaireçoitddflespMreislB 
et de4i0B instituteurs k Dîeuj^*ils ont eox-rmèmesxeçu 
dus leovs; lûais, suivant son tempéramoit propre^ 
chacun rarrange,ileimodifie,ile:pei|itii «famanièJie. 

XXX 

ORIGINE DBS PRÉJUGÉS. 

;Ije eBrveau'deirhomme>est, sartout dans l'enfance, 
Bne jcîne}mQUe;propr8:à.ree0vair:toules les impressions 
qu'on y veut faire; Téducation lui fournit pinsque 
toutes ses opinions, dans un temps où il est incapable 
Al^J^g&^ j|ii«r liû-mèwe. rNous croyons avoirrecu de la 
nfttuTQ, 09 »Y0ir «apporté nen naiasantJes idées vraies 
Qia JamMes ifw^ dassun ^|pe teadre, on a faittentrer 
dans notas ièU^; et: aettetj^^auaaion Ml une des iplos 
9Bati4i»flonKoes de^<uos erreum* 

XXXI 

GOHIISNT ILS SE PROMtOBUT VT "S^^ÈmAOamXT. 

Le préjugé contribue à cimenter en nous les opinions 
de ceux qui ont été chargés de notre instruction. Nous 
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les croyons bien plus habiles que nous; nous les sup- 
posons très convaincus eux-mêmes des choses qu*il8 
nous apprennent. Nous avons la plus grande confiance 
en eux. D'après les soins qu'ils ont pris de nous, 
lorsque nous étions hors d'état de nous aider nous- 
mêmes, nous les jugeons incapables de vouloir nous 
tromper. Yoilà les motifs qui nous font adopter mille 
erreurs, sans autre fondement que la périlleuse parole 
de ceux qui nous ont élevés ; la défense même de ne 
point raisonner sur ce qu'ils nous disent, ne diminue 
point notre confiance, et contribue souvent à augmen- 
ter notre respect pour leurs opinions. 



XXXII 

LES BOMHËS n'auraient JAMAIS CRU AUX PRINCIPES REU- 
GISUX DE LA THÉOLOGIE MODERNE, SI ON NE LES LEUR 
AVAIT ENSEIGNÉS QUE DANS L'aGE UU ILS SONT CAPABLES 
DE RAISONNER. 

Les docteurs du genre humain se conduisent très 
prudemment, en enseignant aUx hommes leurs prin^' 
cipes religieux, avant qu'ils soient en état de distin- 
guer le vrai du faux, ou la main gauche de la main 
droite. Il serait tout aussi difficile d'apprivob«r l'es- 
prit d'un homme de quarante ans avec les notions dis- 
parates qu'on nous donne de la divinité, que de bannir 
ces notions de la tête d'un homme qui en serait imbu 
depuis sa plus tendre enfance* 



DU CURÉ MESLIER. 33 



XXXIII 



les merveilles de la nature ne prouvent pas 
l'existence de dieu. 



On nous assure que les merveilles de la nature 
suffisent pour nous conduire à l'existence d'un Dieu 
et nous convaincre pleinement de cette importante 
vérité. Mais combien y a-t-il de personnes dans le 
monde qui aient le loisir, la capacité, les dispositions 
nécessaires pour contempler la nature et méditer sa 
marche ? Les hommes, pour la plupart, n'y font nulle 
attention. Un paysan n'est aucunement frappé de la 
beauté du soleil qu'il a vu tous les jours. Le matelot 
n'est point surpris des mouvements réguliers de 
rOcéan; il n'en tirera jamais d'inductions théolo- 
giques. Les phénomènes de la nature ne prouvent 
l'existence d'un Dieu qu'à quelques hommes pré- 
venus, à qui l'on a montré d'avance le doigt de Dieu 
dans toutes les choses dont le mécanisme pouvait les 
embarrasser. Dans les merveilles de la nature, le phy- 
sicien sans préjugés ne voit rien que le pouvoir de la 
nature, que les lois permanentes et variées, que les 
efiFets nécessaires des combinaisons différentes d'une 
matière prodigieusement diversifiée. 

XXXIV. 

les merveilles de la nature s'expliquent par des 

causes naturelles. 

Est-il rien de plus surprenaM que la logique de tant 
de profonds docteurs qui, au lieu d'avouer leur peu 
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de lumières sur les agents naturels, vont chercher 
hors de la nature, c'est^-diwe^ dans les régionfi imagi- 
naires, un agent bien plus inconnu que cette nature, 
dont ils peuvent au mpinsse former quelquear idées? 
Dire que Dieu est Tauteur des phénomènes que nous 
voyons, n'e^t-ce j[>as les attribuer à une cause o> 
culte? Qu'est-ce ^uetlieuS Qù^est-ce qu'un egprit?Ge 
sont des causées dontnous n'avons nulle idée. Savants 1 
étudiez la nature éts^es.lc^ ; et, lorsque vous pourrez 
y démêler racjtiQâ. des çaujBes naturelles n'allez pas 
recourir à des causes snrnatorelles qui, bien loin 
d'éclairer vosl^èes, ne f^rocit que les embrouiller de 
plus en plus et vous me(trd dans l'impossibilité de 
vous entendre vous^nènies. 

La nature, (Etes-vous^ est totalement inexplicable 
sans un Dieu.; c^eslrà-âîre,, que, pour expliquer ce 
que vous entendes Torjt ffexi^ vous avez besoin d'une 
cause que voQS n'^entendez jM>int du tout. Vous pré- 
tendez démêler ce qx& est obscur, en redoublant 
rdbscurité, Tous croyez, cî^f^ïre un nœud, en multi- 
pliant les nœuds., Physî(iiiQns enthousiastes, pour nous 
prouver Texisteoce d'un Dieu, copiez des traités com- 
plets de botanigue ; èptn^jdang un détail minutieux 
des parties du i^orps iingi^iQ *, élancez-vous dans les 
airs pour contempler les réj^olutions 4es astres ; reve- 
nez ensuite sur la terre pour admirer le cours des 
eaux; extasiez-vous devaiit)âiBSj)apillons, des insectes^ 
des polypes, des atomes organisés, dans lesquels vous 
croyez trouver la^jcaRdMaor de votre Dieu; toates ces 
choses ne prouveKNaiti|MBiUftdsleDcede ce Dieu; elles 
prouveront seulement que vous n'avez pas les Idées 
que vous devriee avOir,«lte f hmnense variété des ma- 
tières et des efPets^quepeweisftipFodmre les c<mâ>inat« 
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sons direnifiées à TinfiDi; (Kmt^HniiV^s est Tassem- 
blage. Cela prouvera qv»' ^Njte*' i^Hcft&i' ce. que c'est 
que la nature; que* rcM ti^tet* auemtie idéfe de ses 
forces, lorsque vous fe jtrgefe* Sncapable de produire^ 
une foule de formes* o^ éfëttts- dbwt*vx)s yeux; même* 
armés de microscopes, iiei^olbiH|aiâaitque la moindre' 
partie; enfin, cela prottvefar qu»; f&btè dé conna!ll'&' 
des agents sensibles ou' poiSisiBtesr'à connaître, vous^ 
trouvez plus court de recôtrri^à-utt toot'sous lequel' 
vous désignez un ageulfdldnt il Vous sera toujours' 
impossible de vous faire aàictaiedâêè' Té'ritable. 



LE MONDB jr^ PA9 érâ^ nÈÊk, wp ix^ukriÉi^ sfi HstnR 

D*]fiLLB-MÊMB. 

On nous dit gravement q^u'il vCy a point â* effet 
sans caiise ; on nous ré]pê%èàt6ut moment que lé 
monde ne s'est pas fhit lu^ntéme. îlaiffrtrnivers est 
une cause, il n'est point un cfflbt, îFtfëst point un ou- 
vrage ; il n'a point été fait,, parce qu'il était impossi- 
ble qu'illè fût. Le monde a toujours été ; son existence 
est nécessaire. Il' est sa cause à lùi-méine. La nature 
dont l'essence est visiblement d'agir et de produire, 
pour remplir ses fonctlons^ comme elle fait sous noâ 
yeux, n'a pas besoin d'un moteur invisible, bien plus 
inconnu qu'elle-même. La matière se mem [>ar sa 
propre énergie, par une s^uite nécessaire de son hété- 
rogénéité ; la diversité dès mouvements ou des façons 
d'agir, constitua seule la diversité dés matières; nous 
ne distinguonsles êtres Tes uns dés autres, que par la 
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diversité des impressions ou des mouvements qu'ils 
communiquent à nos organes. 

Vous voyez que tout est en action dans la nature, 
et vous prétendez que la nature par elle-même est 
morte et sans énergie ! Vous croyez^ que ce tout, essen- 
tiellement agissant, a besoin d*un moteur! Ehl quel 
est donc ce moteur? C'est un esprit, c'est-à-dire, un 
être absolument incompréhensible et contradictoire. 
Concluez donc, vous dirai-je, que la matière agit par 
elle-même ; et cessez de raisonner de votre moteur 
spirituel qui n'a rien de ce qu'il faut pour la mettre en 
action. Revenez de vos excursions inutiles; rentrez 
d'uii monde imaginaire dans un tnonde réel; tenez- 
vous en aux causes secondes; laissez aux théologiens 
leur cause première dont la nature n'a pas besoin 
pour produire tous les effiots que vous voyez. 

XXXVI 

▲TITRES PREUVES QUE LB MOUVEMENT EST DANS T^ESSENGB 
DE LA MATIÈHB , ET QU'a N'EST PAS NÉCESSAIRE PAR 
CONSÉQUENT DE SUPPOSER UN tt^TEUR SPIRITUEL. 

Ce ne peut être que par là diversité des impressions 
ou des effets que les matières ou les corps font sur 
nous, que nous les sentons, que nous en avons des 
perceptions et des idées, que nous les distinguons les 
uns des autres, que nous leur assignons des proprié- 
tés. Or, pour apercevoir où sentir un objet, il faut que 
cetobjet agisse sur nos organes; cet objet ne peut 
agir sur nous, sans exciter quelque mouvement en 
nous; il ne peut produire ce mouvement en nous, sUl 
n'est en mouvement lui-miéme. Dès que je vois uo 
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objet il faut que mes yeux en soient frappés ; je ne 
puis concevoir la lumière et la vision, s^s un mouve- 
ment dans le corps lumineux, étendu, coloré, qui se 
communique à mon œil ou qui agit sur ma rétine. 
Dès que je flaire un corps, il faut que mon odorat soit 
irrité ou mis en mouvement par les parties qui s'ex- 
halent d'un corps odorant. Dès que j'entends un son, 
il faut qiie le tympan de mon oreille soit frappé de 
Tair, «nis en mouvement par un corps sonore qui n'a- 
girait point s'il n'était mû lui-même. D'où il suit évi- 
demment que, sans mouvement, je ne puis ni sentir, 
ni apercevoir, ni distinguer^ ni comparer, ni juger les 
corps, ni même occuper ma pensée d*une matière 
quelconque. 

On dit dans l'école que (i) Vessence d'un être est ce 
(foû découlent tontes les propriétés de Vétre. Or il 
est évident que toutes les propriétés des corps ou des 
matières dont nous avons des idées, sont dues au mou- 
vement qui seul nous avertit de leur existence et nous 
en donne les premiers concepts. Je ne puis être averti 
ou assuré de ma propre existence que par les mouve- 
ments que j'éprouve en moi-même. Je suis donc forcé 
de conclure que le mouvement est aussi essentiel à la 
matière que l'étendue, et qu'elle ne peut être conçue 
sans lui. 

Si l'on s'obstine à chicaner sur les preuves éviden- 
tes qui nous indiquent que le mouvement est essentiel 
et propre à toute matière, Ton ne pourra pas du moins 
s'empêcher de reconnaître que des matières qui sem- 
blaient mortes ou dépourvues de toute énergie, pren- 



i, Enentia ut quià prtmum in re, fon$ et radix omnium ni 
propietatmn» 
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lient du mouvement d'elles-mêmes^ dès qu'on les met 
à portée d'agir les unessur les autres. Le pyraphore 
qui, renfermé dans une bouteille ou privé du Goatacl 
de Tair ne peut point s'allumer, ne s^emJ>rase-t-il pas 
dès qu'on l'expose à l'air? De la farine et de l'eau 
n.'entrent-ell6s pas en fermentation dès q^n'ou les 
mêle? Ainsi, des matières mortes engendrent le mou- 
vement d'elles-méiaes. La matière a donc le pouvoir 
de se mouvoir ; et la nature, pour agir, n'a pas besoin 
d'un moteur que l'easenfie qu'on: lui donne empêche- 
rait de rien faire. 



xxxvn 

l'existence de L'aOMMB RE PROUVE NULLEMENT CELLE 

DE DIEU. 

D'ou. vient, l'homme ? Quelle est sa première origine? 
Est-il donc l'eifet du concours fortuit des atomes? Le 
premier homme est-il sorti tout formé du limon de la 
terre? Je l'ignore. L'homme me parait une produi^tion 
de la nature, comme toutes les autres qu'elle renferme. 
Je serais tout aussi embarrassé de vous dire d'où sont 
venues les premières pierres, es premiers arbr^, les 
premiers lions, les premiers éléphaats, les premières 
fovrmis, les premiers glands etc., que de vous expli- 
quer l'origine de l'espèce bunutine. 

Reconnaissez, nous crie-t-on sans cesse, la main de 

Dieu, d'un ouvrier infiniment intelligent et puissant, 

dans un ouvrage aussi merveilleux que la machine 

' humaine. Je conviendrai sans peine que la machine 

humaine me parait surprenante; mais puisque rhomme 



e%i9\B daaa la imtiatje» jta ne im eroi» pas en droit de 
dire <|tte aa formation eat att-djeasus dies foreea de la 
naULce ; j'ajoutenai ({ue je eoneevrai bien moina la 
feciaatioa de la maolûme hiusialae, quand, pour aie 
rexpUquer, on me dira qa*nn pur esprit, qui n'a ni 
deayew, ni des pLeda, ^ des maina, ni une tètoy ai 
des poumona, ni uiiei boiiche^ ni one haleine^ a fait 
rkoBime en prenantua pan de baue et en soafffant 
dessoB. , 

Lea habitanta aanYa^ea du Pairagns^ ae disent dea- 
cendus de la lune, et nous paraissent des imbéciles ; 
les théologiens de TEurope se disent descendus d'un 
pur esprit. Cette prétention' est-elle bien plus sen- 
sée? 

L'bontnxe est inteU%ent ;' on en conclut qu*il ne 
peut être que Touvraf e d*an être intelligent, et non 
d*une nature dépourvue d'intelligence. Quoique rien 
ne soit plus rare qjie de voir Fbomme faire usage de 
cette intelligence dont U parait ai fier, je conviendrai 
qu'il e^ intelligent, qa# ses besoins développent en 
lui cette faculté, que la société des autres hommes 
coi^ribiie sortontà la euliiver, Mais^ dans la machine 
hiimaifte et dans rintelliçsnce dont elle est douée, je 
ne vois liea qvd aanence dTane façon bien précise 
i'inteUJgence infinie de Feavmr à qiri Ton en fait 
homaeur ; je vois qne celte macliine admirable est 
aojette à se déranger ; je vois que, pour lors, son intel* 
ligenee merveilleuse est troublée et disparaît quelque* 
fois totalement: je conclus que rintelligeaee humaine 
dépend d'une certaine dispoaitioa des organes maté- 
rielg da corps^ et que, de ee que l'heniaie est un être 
inteUigeat, on n'est pas plus fondé à eonclure que 
Dieo doit être intelligent, que de c& que l'homme est 



40 I^ BON SENS 

matériel, on ne serait fondé à en conclure que Dieu 
estmatérieL Llntelligence de l'homme ne prouve pas 
plus Fintelligence de Dieu, que la malice de Thomme 
ne prouve la malice de ce Dieu dont on prétend que 
rhomme est l'ouvrage. De quelque façon ^ue la théo- 
logie s'y prenne, Dieu sera toujours une cause con- 
tredite par ses effets, ou dont il est impossible de ju- 
ger par ses œuvres. Nous verrons toujours résulter 
du mal, des imperfections, des folies, d'une cause que 
l'on dit remplie de bonté, de perfections, de sagesse. 



XXXVIII 

ET CEPENDANT L'HOMHE NI l'UNIVERS NE SONT POINT DES 

EFFETS DU HASARD. 

Ainsi donc, direz - vous, l'homme intelligent, de 
même que l'univers et tout ce qu'il renferme, sont les 
effets du hasard! Non, vous répéterai-je, Tunit^^r^ 
n'est point un effet; il est la cause de tous les effets ; 
tous les êtres qu'il renferme, sont des effets nécessai- 
res de cette cause, qui quelquefois nous montre sa 
façon d'agir, mais qui bien plus souvent nous dérobe 
sa marche. Le hommes se servent du mot hasard pour 
couvrir l'ignorance où ils sont des vraies causes ; néan- 
moins, pourqu'ils les ignorent, ces causes n'agissent 
pas moins d'après des lois certaines. Il n'^st point d'ef- 
fet sans cause. 

La nature est un mot dont nous nous servons pour 
désigner l'assemblage immense des êtres, des matières 
diverses, des combinaisons infinies, des mouvements 
variés dont nos yeux sont témoins. Tous lès corps. 
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soit organisés, soit non organisés, sont des résultats 
nécessaires de certaines causes faites pour produire 
nécessairement les effets que nous voyons. Bien, dans 
la nature, ne peut se faire au hasard ; tout y suit des 
lois fixes, ces lois ne sont que la liaison nécessaire de 
certains effets avec leurs causes. Un atome de matière 
ne rencontre pas fortuitement ou par hasard un autre 
atome ; cette rencontre est due à des lois permanen- 
tes qui font que chaque être agit néeessairement 
comme il fait, et ne peut agir autrement dans des cir- 
constances données. Parler du concours fortuit des 
atomes^ ou attribuer quelques effets au hasard^ c*est 
ne rien dire, sinon que Ton ignore les lois par les- 
quelles les corps agissent, se rencontrent, se combinent 
ou se séparent. 

Tout se fait au hasard pour ceux qui ne connais- 
sent point la nature, les propriétés des êtres et les 
effets qui doivent nécessairement résulter du concours 
de certaines causes. Ce n*est point le hasard qui a 
placé le soleil au centre de notre système planétaire; 
c'est que, par son essence même, la substance dont 
il est composé doit occuper cette place, et de là se 
répandre ensuite pour vivifier les étrôs renfermés dans 
les planètes. 

XXXIX 

l'ordre db l'univers kb prouve pas non plus l'exis- 
tence d'un dieu. 

Les adorateurs d'un Dieu trouvent, surtout dans 
Tordre de l'univers, une preuve invincible de l'exis- 
tence d'un être intelligent et sage qui le gouverne. 
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Mais eet ordre tt*est i[aH»6 «uite de laonvemettis aé*» 
cefisairemevt amenés pm* lies icautes oa des ciroons- 
tances qui nond sont tantôt favocftbke ei tantôt «sisî- 
l>les à nons^mémes ; aons Jbpprouvcma les unes^ et boi» 
nous plaignons des autres. 

Laoainre sott canstaminent la mèise marche; c'est» 
k-^e, ies iQfèmes causes predniseRit leamèmes effets^ 
tant que Lear action n'ert primt tf^omblée par d' auianes 
causes qui Ibroent to premières à produire des «fifets 
différents* Lorsque les canaes doôt nous éproitnroiifr 
les effets, sont troublées dans leurs actions ou mou- 
vements par des ea«ses qui, pour nous être incoai- 
nues, n'en sont pas moans natunelles et Déeessaires^ 
nous demieurons einpéfaits, nous crions au miracle ^ 
et nous les attribuons à une cause bien .moiofi connue 
que toutes celles que nous irojrons agir sous nos 
yeux. 

L'univers est tc^ijours dons l'ordre ; il ne pont y 
arvoir de désorcke pour Icd. Notre madiine saute est 
en souffrance, quand nims nous fiaignons <iu désor- 
dre. Les vooips, les causes, ies éties que ce anoiide 
rmferme, agissent nécessaireinent de la manière éoaot 
nous les Toyons a^^ aoit ^qoe nona approuvions leois 
effets, soit que nous les désapprouvions. Les trem- 
blements de terre, les volcans, les inondations, les 
contagions^ les disettes sont des effets aussi nécessai* 
res, ou sont autant dans l'ordre de ia nature, que la 
cbule des corps graves, que le eours des rivières, ^e 
les mouvements périodiques des mers, que le souffle 
des vents, que les pluies fécondantes, et les effets fa- 
voraibles pour lesquels nous louons la previdenoe «et 
nous la remercions de ses bienfaits. 

Èitô émerveillé de voir régner un eertain ordr^e 



DU jCC^ > JIBSUËR. 43 

le monde, c'est être surpris queiefi mêmes causes pro- 
duisent cansiamment les mêmes idSet&. Être .clioqué 
de voir du désordre, c'est oublier que les causes, ve- 
nant à changer on à être troublées dans leurs actions, 
les effets ne peuvent plus être les mêmes. S'étonner 
à la vue d'un ordre dans la nature, c'^st être étonné 
qu'il puisse exister.queliiu6 chose; c'est être sorprls de 
sa propre existence. -Ce fui est ordre pour un être, est 
désordre pour on autre. Tous les êtres malfaisants 
trouvent que tout est dans Tordre, quand ils peuvent 
impunément mettre tout en désordre ; ils trouvent an 
contraire que tout est en désordre, quand on les- trou- 
ble dans l'exercice de leurs méchancetés. 

En supposant Dien Tautear et le moteur de la natu- 
re, il ne pourrait y avoir aucun désordre relativement à 
im ; toutes les causes qu'il aurait faites, n'agiraient- 
elles pas néeeasaireaient 4t'.après les propriétés, les 
essences et les impulsions qu'il leur aurait données ? 
Si Dieu venaità changer le cours ordinaire des choses, 
il ne serait pas immuable. Si l'ordre de l'univers, dan.3 
lequel on croit voir la preuve ia plus convaincante de 
son existence, de son intelligence, de sa puissance et 
de sa bonté, venait à se démentir, on pourrait le soup- 
çonner de ne point exister ou l'accuser du moins d'in- 
constance, d'impuissance, de défaut de prévoyance et 
de sagesse dans le premier arrangement des choses ; 
on serait en droit de l'accuser de méprise dans le choix 
des agents et des instruments qu'il fait, qu'U ];^répare 
ou qu'il met en action. Enfin, si l'ordre de la nature 
prouvait le pouvoir et l'intelligence, le désordre de- 
vrait prouver la faiblesse, l'inconstance, la déraison 
de la divinité. 

Vous dites que Dieu est pai-tout, qu'il remplit tout 
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de son immensité, que rien ne se fait sans lui, que la 
matière ne pourrait agir sans Tavoir pour moteur. 
Mais, dans ce cas, vous convenez que votre Dieu est 
Fauteur du désordre, que c'est lui qui dérange la 
nature, qu'il est le père de la confusion, qu'il est dans 
l'homme, et qu'il meut l'homme au moment où il 
pèche. Si Dieu est partout, il est en moi, il agit avec 
moi, il se trompe avec moi, il offense Dieu avec moi, 
il combat avec moi l'existence de Dieu. théologiens ! 
vous ne vous entendez jamais quand vous parlez de 
Dieu 1 



XL 



UN PUR ESPRIT NE PEUT ETE INTELLIGENT; ET ADORER 
UNE INTELLIGENCE DIVINE, C'EST UNE CHIMÈRE. 

Pour être ce que nous nommons intelligent^ il faut 
avoir des idées, des pensées, des volontés, pour avoir 
des idées, des pensées, des volontés, il faut avoir des 
organes ; pour avoir des organes, il faut avoir un 
corps ; pour agir sur des coips, il faut avoir un corps ; 
pour éprouver le désordre, il faut être capable de 
souffrir. D'où il suit évidemment qu'un pur esprit ne 
peut être intelligent, et ne peut être affecté de ce qui 
se passe dans l'univers. 

L'intelligence divine, les idées divines, les vues di- 
vines n'ont, dites-vous, rien de commun avec celles 
des hommes. A la bonne heure. Mais^ dans ce cas, 
comment des hommes peuvent-ils juger, soit en bien, 
soit en mal, de ces vues, raisonner sur ces idées, ad- 
mirer cette intelligence? Ce serait juger, admirer, 



DU CURÉ MESUBR. 45 

adorer ce dont on ne peut soi-même avoir d*idées» 
Adorer les vues profondes de la sagesse divine, n'est- 
ce pas adorer ce qu*on est dans Timpossibilité de 
juger ? Admirer ces mêmes vues, n'est-ce pas admi- 
rer sans savoir pourquoi ? L'admiration est toujours 
la fille de l'ignorance. Les hommes n'admirent et 
n'adorent que ce qu'ils ne comprennent pas. 



XLI 



TOUTES LES QUALITÉS QUE LA THÉOLOGIE DONNE A SON 
DIEU, SONT CONTRAIRES A l'ESSENGE MÊME QU'ELLE 
LUI SUPPOSE. 

Toutes ces qualités qu'on donne à Dieu, ne peuvent 
aucunement convenir à un être qui, par son essence 
même, est privé de toute analogie avec les êtres de l'es- 
pèce humaine? Il est vrai que l'on croit s'en tirer en 
exagérant les qualités humaines dont on a orné la divi- 
nité ; on les pousse jusqu'à l'infini, et dès lors on cesse 
de s'enteùdre. Que résulte-t-il de cette combinaison 
de l'homme avec Dieu, ou de cette théanthropiet II 
n'en résulte qu'une chimère dont on ne peut rien 
affirmer qui ne fasse aussitôt évanouir le fantôme 
qu'on avait pris tant de peine à combiner. 

Le Dante, dans son chant àvL paradis, raconte que 
la divinité s'était montrée à lui sous la figure de trois 
cercles, qui formaient une iris, dont les vives cou- 
leurs naissaient les unes des autres; mais qu'ayant 
voulu fixer sa lumière éblouissante, le poète ne vit 
plus que sa propre figure. En adorant Dieu, c'est lui- 
même que l'homme adore. 

3. 



La rèfleiten ht ph» légèro ne de^rrail^e pn mC» 
fire pa»r nous prou^rer que Dieu ne peotvvoir anouiie 
éeB tpoMfyèSyà^ veites oa dee p^fections humainest 
Nos vertes et nos perfeetions sont des suites de noipe 
teflBf)éraina»etit modMé. D!ea a-ttnU denc ttntenpé- 
rament comme ikom f Nds èonoes qualités «ont des 
dispositioBB relatives aux êtres avec qui nous "vivons 
en société. Dieu, selon vous, est un être isolé ; Dieu 
n'a point de semblable ; Dieu ne vit point en société ; 
Dieu n'a besoin de personne; il jouit d'ue félicité que 
rien ne peut altérer : convenez donc, d'après vos 
principes mêmes, que Dieu lïe peut avoir ce que 
nous appelons des vertus, et que les hommes ne peu- 
vent être vertueux à son égaM. 



Xlil 



IL EST ABSUanB iDE NBS QUE t'USÈCE aiIVAIRS 8QIV 
x'emST JET lA JBOf MS Id FOBXànûV. 

L'homme épris de aen piiepue mérite simagiBe 
fue, 4an8 la lormatioa de l'univers, ee n'est ^oe Tes* 
pèee humaine ^e son Dieu s'est propeeé pour objet 
et pour fin. Sur quoiléiide4-il eeite iopinien si flat- 
teuse? C'est, ttOtts dH«o&, ««r ee que l'honnie eat le 
seul être doué d'une intelligenee qui le m^ à la por- 
tée de coimaitre la divinité et de loi reMke Ats hom- 
mages digiïes d'elle. On nous assure que Dieu A*4fait 
le monde que peur «a propre gloire, et ^œ l'espèce 
humaine dut entrer dane son phin, afia qu'il j eût 
qudqu'un pour admirer ses ouvrages et ï'^i glori- 
fier. Mais, d'après ces disposittons, Dieu B^art4i pai 
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tifiiblemeat manqué son i>iiÉt 1* L'Itomme, 9eioii 
YOQs-màmeB, fiera toujocurs cUns rimpossibililé la |^bs 
Gomplèie de conaattre son Dioo, -ei danss^rigoorance 
la plus invincible de son essence. 2^ Un être qui ii*a 
point d*égaux ne peut être susceptible de gloire ; la 
gloire ne peut résulter que de la comparaison de sa 
propre excellence avec celle des autres. S"" Si Dieu, 
par lui'Di^e, est infiniment heuveux, «*il se suffk à 
lui-même, qu'a-t-il besoin des hommages de ses 
faibles créatures? 4^ Dieu, nonobstant tous ses tra- 
iiaux, n'est pcnnt glorifié; «« oontraise, toutes les re- 
ligions «du monde doub le montrent comme per^« 
tnellement offensé ; eUes n*ont loaies pour objet que 
de réconcilier Tbomme pëchour, ingrat et rebelle, 
ayec son Dieu couirooeé. 



XLIS 
miu N*EST Pi43 [fait mor l'hdqob^ SI l'houie vovt 

lUBU. 

Si Dieu est Infini, il eët encore moins fait pour 
pour Thomme, q«e Thomme pour les fourmis. Les 
fourmis d un jardin raisonneraient-elles pertinemment 
sur le compte du jardinier, si elles s'avisaient de s'oe- 
cuper de ses intentions, de ses désirs, de ses projets ? 
Auraient-elles rencontré juste, si elles prétendaient 
que le parc de Versailles n*a été planté que pour 
elles, et que la bonté d'un monarque fastueux n'a 
eu pour objet que de les loger superbement ? Mais, 
suivant la théologie, l'homme est par rapport à Dieu 
bien au-dessous de te tpie l'insecte le pltts vil est par 
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rapport à rhomme. Ainsi, de Taveu de la théologie 
même, la théologie, qui ne fait que s'occuper des 
attributs et des vues de la divinité, est la plus corn- 
plète des folies. 

XLIV 



.». 



IL N EST PAS VRAI QUE LE BUT DE LA FORMATION DE 
l'uNITERS SOIT DE RENDRE L*HOMMB HEUREUX. 

On prétend qu'en formant Funivers, Dieu n'a eu 
d'autre but que de rendre Thomme heureux. Mais, 
dans un monde fait exprès pour lui et gouverné par 
un Dieu tout-puissant, l'homme est-il en effet bien 
heureux? Ses jouissances sont-elles durables? Ses 
plaisirs ne sont-ils pas mêlés de peines? Est-il beau- 
coup de gens qui soient contents de leur sort I Le 
genre humain n'est-il pas la victime continuelle des 
maux physiques et moraux ? Cette machine hu- 
maine, que l'on nous montre comme un chef-d'œuvre 
de l'industrie du créateur n'a-t-elle pas mille façons 
de se déranger ? Serons-nous émerveiliés de l'adresse 
d'un mécanicien qui nous ferait voir une machine 
compliquée prête à s'arrêter à tout moment, et qui 
finirait au bout de quelque temps par se briser d'elle* 
même ? 



XLV 

CE qu'on APPELLE PROVIDENCE n'eST QU'UN MOT VIDB 

DE SENS. 

On appelle providence le soin généreux que la di- 
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viniié fait paraître en pourvoyant aux besoins et en 
veillant au bonheur de ses créatures chéries. Mais, 
dès qu'on ouvre les yeux, on trouve que Dieu ne 
pourvoit à rien. La providence s'endort sur la portion 
la plus nombreuse des habitants de ce monde. Contre 
une très petite quantité d'hommes que Ton suppose 
heureux, quelle foule immense d'infortunés gémis- 
sent sous l'oppression et languissent dans la misère 1 
Des nations entières ne sont-elles pas forcées de s'ar- 
racher le pain de la bouche, pour fournir aux extra- 
vagances de quelques sombres tyrans qui ne sont pas 
plus heureux que les esclaves qu'ils écrasent ? 

En même temps que nos docteurs nous étalent avec 
emphase les bontés de la providence, en même temps 
qu'ils nous exhortent à mettre en elle notre confiance, 
ne les voyons-nous pas s'écrier à la vue des catas* 
trophes imprévues, que la providence se joue des 
vains projets des hommes^ qu'elle renverse leurs 
desseins, qu'elle se rit de leurs efforts, que sa pro- 
fonde sagesse se plait à dérouter les esprits, des mor- 
tels ? Mais comment prendre confiance en une pro- 
vidence maligne qui se rit, qui se joue du genre 
humain ? Gomment veut-on que j'admire la marche 
inconnue d'une sagesse cachée, dont la façon d'agir 
est inexplicable pour moi? Jugez-la par ses effets, 
direz- vous; c'est par là que j'en juge, et je trouve 
que ses effets sont tantôt utiles et tantôt fâcheux pour 
moi. 

On croit justifier la providence en disant que, 
dans ce monde, il y a beaucoup plus de biens 
que de maux, pour chacun des individus de l'es- 
pèce humaine. En supposant que les biens dont 
cette providence nous fait jouir sont comme ceni^ et 
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qae les maux sont eomnte dix, n'ea réftuUera-t-il pas 
toujours que contre eeiit degrés de ifeonté la prori* 
dence possède wa. dixiènaie de malignité ? Ce qui eêt 
incompatible avec la perfeetion ((pi'oiii^lui suppose. 

Tous ks^MTres soai rempfia des éloges les fhiè 
flatteurs de la providence, deal on Ts^te les soHifi 
attentifs ; il seiBiMecait que, pour \ivre iMureaiL ici- 
bas, rhomme n'aurait iMeoin de rien mettre du sien. 
Cependant, sans son travail, rboaiffîe subsisterait à 
peine un jour. Pour vivre, je le "«ois oUigé de suer, 
de labourer, de chasser, de pécher, de travailler sans 
relâche; sans ces cauBes secondes, la catiêe première 
(au moins dans là plupart des contrées) ne pourvoi- 
rait à aueiin (de ses besoins. Si je porte mes^ regarde 
sur tontes les parties de ce globe, je veîs Tbomme 
sauvage et rbomme eivilisé dans une Intte peipétuelle 
avec la provideoee; il est dans la néeessité de parer 
les coups qu'elle lai porte par les ovo^agana, les^ tem- 
pêtes, les gelées, les grêles, les iaondatiens^ les sé- 
cheresses et les accidents divers qui rendant si souvent 
tous ses travaux inutiles. En un mot, Je vois ia race 
humaine eontiniieUement occupée à se garantir des 
mauvais tours de cette providence que Ton dit occv- 
pée<da soin de son ]>onheur. 

Un déviot admirait la providence divine, pour avoir 
sagement lait passer des rivières partons les endroits 
où les hommes ont placé de grandes villes. La façou 
de raisonner de cet homme n'est-elle pas aussi seosôe 
quenelle ^^tant de savaats qui ne •eessentde nous 
parier de causes finales^ on qui prétendent eperee- 
voir clairement les vnes bienftisantes de Dieu dansla 
formation des •ehoses. ^ 
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CETTE PRÂTENDUE PROYTDENCE EST KOINS OCCUPÉE A 
CONSERVER QU*A TROUBLER LE HONÛB^ MOINS AMIE 
qu'ennemie DE l'homme. 

¥ojOR«*«0ii9 donc la pnrridenoe cRvine st mani- 
feste d'une f«çoii bie& sensiMe dans la conservation des 
Mt'VTages «dmirabies dont on lai fait honneur ? Si 
c'est elle qui gouverne le monde, nous la trouvons 
autant occupée à détruire qu'à former, à exterminer 
qu'à produire. Ne fait-elle donc pas périr à chaque 
instant, par milliers, ces mêmes hommes à la con- 
senraHon et au bien-^tre desquels on la suppose con- 
tinuellement attentive ? A tout moment elle perd de 
vue sa créature chérie ; tantôt elle ébranle sa de- 
mewe ; tantôt eUe anéantit ses moissons ; tantôt elle 
iaond&ses champs ; tantôt elle les désole par une s6- 
cheroese brûlante; elle anae la natare entière contre 
l'hoBime; eUe arme l'honme lui^-mème eontre sa 
propre espèoe ; elle finil eommnnémeRt par le faire 
expirer dans les dotiieuf«. BsUee done là ce qu'on 
appelle cotiser ver ramiers? 

Si Ton envisageak «ans préjugé la «conduite équi- 
▼oqtte 4e la providenoe, relaUvement à l'espèce hu- 
maine et à tous les êtres eeneibles^ on trouverait que, 
bien loin de ressembler à «le mère tendre et eoi- 
gueuse, elle ressemble plutôt à ees mères dénaturées 
qui, oubliant sur le ehacap les fruits infortunés de 
leurs amours lubriques, abandonnent leors enfents 
dès qu'ils «ont nés, et q«i, contentes 4e les avoir 
engendrée, les exposent sans secoure aux caprices du 
sort. • 
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Les Hottentots, en cela bien plas sages que d'autres 
nations qui les traitent de barbares, refusent, dit-on, 
d*adorer Dieu, parce que, s'il fait souvent du bien^il 
fait souvent du mal. Ce raisonnement n*estril pas 
plus juste et plus conforme à Fexpérience, que celui 
de tant d*hommes qui s*obstinent à ne voir dans leur 
Dieu que bonté, que sagesse, que prévoyance, et qui 
refusent de voir que les maux sans nombre, dont ce 
monde est le tbéàtre, doivent partir de la même main 
qu'ils baisent avec transport? 

XLYII 

NON, LE MONDE N*EST POINT GOUVERNÉ PAR UN ÊTRE 

INTELUGENT. 

La logique du bon sens nous apprend que Ton ne 
peut et ne doit juger d*une cause que par ses effets. 
Une cause ne peut être réputée constamment bonne 
que quand elle produit constamment des effets bons, 
utiles, agréables. Une cause qui produit et du bien et 
du mal, est une cause tantôt bonne et tantôt mau- 
vaise. Mais la logique de la théologie vient détruire 
tout cela. Selon elle, les phénomènes de la nature ou 
les effets que nous voyons dans ce monde, nous prou- 
vent Texistence d'une cause infiniment bonne ; et 
cette cause, c'est Dieu. Quoique ce monde soit rempli 
de maux, quoique le désordre y règne très souvent, 
quoique que les hommes gémissent à tout moment du 
sort qui les accable, nous devons être convaiiicus que 
ces effets sont dus à une cause bienfaisante et immua- 
ble ; et bien des gens le croient, ou font semblant de 
le croire I 
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Tout ce qui se passe dans le monde nous prouve, 
de la façon la plus claire, qu'il n*es( point gouverné 
par un être intelligent. Nous ne pouvons juger de 
rintelligence d'un être, que par la conformité des 
moyens qu'il emploie pour parvenir au but qu'il se 
propose. Le but de Dieu est, dit-on, le bonheur de 
notre espèce : cependant une même nécessité règle le 
sort de tous les êtres sensibles qui ne naissent que 
pour souffrir beaucoup, jouir peu et mourir. La 
coupe de l'homme est remplie de joie et d'amertume; 
partout le bien est à côté du mal, l'ordre est rem- 
placé par le désordre ; la génération est suivie de la 
destruction. Si vous me dites que les desseins de Dieu 
sont des mystères et que ses voies sont impossibles à 
démêler, je vous répondrai que, dans ce cas, il m'est 
impossible de juger si Dieu est intelligent. 

XLVIII 

DIEU NE PEUT ÊTRE RÉPUTÉ DIHUARLE. 

Vous prétendez qtie Dieu est immuable! Mais 
qu'est-ce qui produit une instabilité continuelle dans 
ce monde, dont vous faites son empire ? Ëst-il un Etat 
sujet à des révolutions plus fréquentes et plus cruelles 
que celui de ce monarque inconnu ? Comment attri- 
buer à un Dieu immuable, assez puissant pou^* donner 
la solidité à ses ouvrages, le gouvernement d'une na- 
ture où tout est dans une vicissitude continuelle? Si 
je crois voir un Dieu constant dans tous les effets 
avantageux pour mon espèce, quel Dieu puis-je voir 
dans les disgrâces continuelles dont mon espèce est 
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accablée ? Vous me dites q«e ce sont iii>s:péché8 qui le 
forcent à ponir ; je vous répondrai que Dieu, selon 
vous-mêmes, n'est donc point immuable, puisque les 
péchés des hommes le forcent à changer de conduite 
à leur égard. Un être qui tantôt s'irrite et .tantôt s V 
paisse, peut-il être oontammeotlejn^me? 



XLIX 

LES MAUX ET LES fiUSNS 50NT LES EFFETS NtGESSAIRES 
DE CAUSES NATURELLES. QU'eST-GB QU*UN DIEU QUI 
d'y peut RIEN CHANGER? 

L'univers n'est que ce qu^il peut être : tous les êtres 
sensibles y jouiseient et y souffrent^ e'est-à-dire, son 
remués tantôt d'une façon agréable, et tantôt d'une 
façon désagréable. Ces effets sont nécessaires ; ils ré- 
sultent nécessairement de causes qui n'agissent que 
suivant leurs propriétés. Les effets me plaisent ou me 
déplaisent nécessairement par une suite de ma propre 
nature. Cette même nature me force à éviter, à écar- 
ter et à combattre les uns, et à chercher, à désirer, 
à me procurer les autres. Dans un mcmde Oiit tout est 
nécessaire, est41 donc autre chose que le ^^h ou la 
nécessité personnifiée? C'est un Dieu sourd qui ne 
peut ri^i changer à des lois générales auxqueUesil 
est soumis lui-même. Qoe mlmporée l'infinie puis- 
sance d'un être qui ne veut £edre que très peu de 
choses en ma faveur ? Oik est l'infinâs bonté d'un êlre 
indifférent sur mon bonheur? A quoi me sert la fa- 
veur d'un être qui, pouvant me faire «a bien mfim, 
ne m'en fait pas miane un fini ? 



DU CURÉ MfiSUER. 55 



tÂNITÉ DES CONSOLATIONS THÉOL06I0UES CONTRE LES 
MAUX DE CETTE VIE. l'eSPQIR D*Uïf fARADiS, d'UIÏS 
VIE PUTURE, n'est QU'lliAâlNAIBJE... 

Lorsque nom demandons pourqiiOL, soua un Dieu 
bon, il se trouve tant de -misérables, on nous console 
en nous disant que le monde actuel n'est qu'un pas-^ 
sage destiné à conduire Tbomme à un monde plus 
beureux; on nous assure que la terre où nous vivons 
est un séjour d'épreuves ; enfin, on nous ferme la 
boucbe en disant que Dieu n'a pu communiquer à ses 
créatures ni Timpassabilité, ni un bonbeur infini ré- 
servés ipour lui seul. Comment se contenter de ces 
réponses ? i*^ L'existence d'une autre vie n'a pour 
garant que l'imagination des hommes qui, en la sup- 
posant, n'ont fait que réaliser le désir qu'ils ont de 
se survivre à eux-mêmes, afin de Jouir par la suite 
d'un bonbeurplus durable et plus pur que celui dont 
ik jouissent à prés^t. â"* Gomment concevra-t-on 
qu'un Dieu, qui sait tout et qui doit connaître à fond 
les dispositions de ses créatures, ait enc<Kre besoin de 
tant d'épreuves pour s'assurer de leurs dispositions ? 
3® Suivant les calculs de nos cbronologistes, la terre 
que nous habitons subsiste depuis six eu sept mille 
ans ; depuis ce .temps, les nations ont, sous diverses 
formes, éprouvé sans cesse des vicissitudes et des 
calamités affligeantes; l'histoire nous montre l'espèce 
humaine tourmentée et désolée de tout temps par des 
tyrans, des conquérants, des héros, des guerres, des 
inondations, des famines, des épidémies, etc. Des 
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épreuves si longues sont-elles de nature à nous inspi- 
rer une confiance bien grande dans les vues cachées 
de la divinité ? Tant de maux si constants nous don- 
nent-ils une haute idée du sort futur que sa bonté 
nous prépare ? 4* Si Dieu est aussi bien disposé qu'on 
rassure, sans donner aux hommes un bonheur infini, 
n'aurait-ii pas pu, du moins, leur communiquer l6 
degré de bonheur dont des êtres finis sont suscep- 
tibles ici-bas? Pour être heureux, avous-nous donc 
besoin d'un bonheur infini et divin ? 5* Si Dieu n'a pu 
rendre les hommes plus heureux qu'ils ne le sont ici- 
bas, que deviendra l'espoir d'un paradis où l'on pré- 
tend que les élus jouiront à jamais d'un bonheur 
inefi'able ? Si Dieu n'a pu ni voulu écarter le mal de la 
terre (le seul séjour que nous puissions connaître), 
quelle raison aurions-nous de présumer qu'il pourra 
ou qu'il voudra écarter le mal d'un autre monde dont 
nous n'avons aucune idée ? 

Il y a plus de deux mille ans que, suivant Lactance, 
le sage Epicure a dit : « Ou Dieu veut empêcher le 
« mal, et il ne peut y parvenir; ou il le peut et il ne 
« le veut pas ; ou il ne le veut ni ne le peut ; ou ille 
« veut et le peut. S*il le veut sans le pouvoir, il est 
« impuissant ; s'il le peut et ne le veut pas, il aurait 
« une malice qu'on né doit pas lui attribuer; s'il ne le 
« peut ni ne le veut, il serait à la fois impuissant 
« et malin, et par conséquent il ne serait pas Dieu; 
« s'il le veut et s'il le peut, d'où vient donc le mal, ou 
« pourquoi ne l' empêche- t-il pas ? » Depuis plus de 
deux mille ans, les bons esprits attendent une solution 
raisonnable de ces difficultés; et nos docteurs nous 
apprennent qu'elles ne seront levées que dans la vie 
future. 
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LI 

AUTRE RÊVERIE NON MOINS ROMANESQUE. 

On nous parle d'une prétendue é<chelle des êtres; 
on suppose que Dieu a partagé ses créatures en des 
classes différentes dans lesquelles chacune jouit du 
degré de bonheur dont elles sont susceptibles. Selon 
cet arrangement romanesque, depuis Fhuître jus- 
qu'aux anges célestes, tous les êtres jouisseni d'un 
bien-être qui leur est propre. L'expérience contredit 
formellement cette sublime rêverie. Dans le monde où 
nous sommes, nous voyons tous les êtres sentants 
souffrir et vivre au milieu des dangers. L'homme ne 
peut marcher sans blesser, tourmenter, écraser uae 
multitude d'êtres sensibles qui se rencontrent sur son 
chemin ; tandis que lui-même, à chaque pas, est ex- 
posé à une foule de maux prévus ou imprévus qui 
peuvent le conduire à sa destruction. L'idée seule de 
la mort ne suffit-elle pas pour le troubler au sein 
des jouissances les j)lu3 vives ? Pendant tout le cours 
de sa vie, il est en butte à des peines ; il n'est pas sûr 
un moment de conserver son existence à laquelle 
on le voit si fortement attaché, et qu'il regarde comme 
le plus grand présent de la divinité. 
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EN VAINJA THÉOLOGIE S'eFFORCE d'AFFRAN' UTR SON DIEU 
DES DÉFAUTS DE l'hOMME : OU CE DIEU M ^- r PAS LIBRE, 
OU IL EST PLUS MÉCHANT QUE BON. 

Le monde, dira-t-on, a toute la peu' H)n dont il 
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était susceptible; par la raison même que le monde, 
n'était pas le Dieu qui Ta fait, il a fallu qu'il eût et de 
grandes qualités et de grands défauts. Maû> nous ré- 
pondrons que le monde devant nécessairement avoir 
de grands défauts, il eût été plus conforme à la nature 
d'un Dieu bon, dé ne point créer un monde qu'il ne 
pouvait rendre complètement heureux. Si Dieu, q^ 
était, selon voua» souverainement heureux avaot le 
monde crée, eût continué d'être souverainement heu- 
reux sans le monde créé, que ne demeurait-il en repos? 
Pourquoi faut-il que l'homme soufire? Pourquoi faui^il 
que l'homme existe? Qu'importe son existence t Dieu? 
de rien ou de quelque chose? Si json existence ne lui 
est point utile ou nécessaire, que ne le laissait-il dans 
le néant? Si son existence est nécessaire à sa gloire, 
il avait donc besola de l'homme, il lui manquait 
quelque chose avant que cet homme existât 1 Qapeat 
pardonner à un ouvrier maladroit de faire un ouvrage 
imparfait, car il faut qu'il travaille bien ou mal» soos 
peine de mourir de faim; cet ouvrier est excusable ; 
mais votre Dieu ne Test point. Selon vous, il se'suffit 
à lui-même : dans ce cas,pourquoi fait-il des hommes? 
Il SLf selon vous, tout ce qu'il faut pour rendre les 
hommes heureux; pourquoi donc ne le faiiril pa&? 
Concluez que votre Dieu a plus de malice que de 
bonté, à moins que vous ne consentiez à dire que 
Dieu a été nécessité de faire ce qu'il a fait, sans pou- 
voir le faire autrement. Cependant vous assurez que 
votre Dieu est libre; vous dites aussi qu'il est 
immuable, quoique commençant dans le temps, et 
cessant dans le temps d'exercer sa puissance, ainsi 
que tous les êtres inconstants de ce monde. théolo- 
giens I vous avez fait de vains efforts pour afframehir 
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votre Dieu de tood les défauts de rhomme, il est 
toujours resté à ce Dieu si parfait^ un bout de j^oreille 
humainie* 

ON NE PEUT CROIRE Ai UNE PROVmENGE DIVINE, A UN DIEU 

INFINIMENT BON ET PUISSANT. 

« Dieu n' est-il pas le maître de ses grâces ? N'est-il 
<( pas en droit de disposer de son bien? Ne peut-il pas 
« le reprendre? U n'appartient point à sa créature de 
« lui demander raisoa de sa conduite ; il peut dis- 
« poser à son gré des^ ouvrages de ses mains. Souve- 
« rain absolu des mortels/il distribue le bonheur ou 
« le malheur suivant son bon plaisir. » Voilà les solu- 
tions que les théologiens nous donnent, pour nous 
consoler des n^aux que Dieu nous fait. Nous leur 
dirons qu'un Dieu qui serait infiniment bon, ne serait 
point le maître de ses grâces^ mais serait, par sa 
nature même, obligé de les répandre sur ses créatures ; 
nous leurs dirons qu'un, être vraiment bienfaisant ne 
se croit I^sa en dxioit de s'abstenir de faire du bien; 
nous leur dirons qu'un être vraiment généreux ne 
reprend pas ce qu'il a donné, et que tout homme qui 
le fait, dispense de la reconnaissance et n'est paa en 
droit de se plaindre d*avoir fait des ingrats. 

Gomment concilier la conduite arbitraire et bizarre 
que les théologiens prêtent à Dieu, avec la religion 
qui suppose un pacte ou des engagements réciproques 
entre ce Dieu et les hommes? Si Dieu ne doit rien 
& ses créatures, celles-ci de leur c^té ne peuvent rien 
devoir à leur Dieu. Toute religion est fondée sur le 
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bonheur que les hommes se croient en droit d'attendre 
de la divinité qui est supposée leur dire : Aimes-moi^ 
adorez-mot', obéissez-moi^ et je vous Pendrai heu- 
reux. Les hommes de leur c6té lui disent : Rendez- 
nous heureuXy soyez fidèle à vos promesses^ et nous 
vous aimerons^ nous vous adorerons^ nous obéirons 
à vos lois. En néglfgeant le bonheur de ses créatures, 
en distribuant ses faveurs et ses grâces suivant sa 
fantaisie, en reprenant ses dons, Dieu ne rompt-il 
pas le pacte qui sert de base à toute religion? 

Gicéron a dit avec raison que, si Dieu ne se rend 
pas agréable à Vhomme^ il ne peut être son Dieu (1). 
La bonté constitue la divinité ; cette bonté ne peut se 
manifester à l'homme que par les biens qu'il éprouve ; 
dès qu'il est malheureux, cette bonté disparaît et fait 
disparaître en même temps la divinité. Une bonté 
infini ne peut être ni partiale, ni exclusive. Si Dieu 
est infiniment bon, il doit le bonheur à toutes ses 
créatures; un seul être malheureux suffirait pour 
anéantir une bonté sans bornes. Sous un Dieu infini- 
ment bon et puissant, est-il possible de concevoir 
qu'un seul homme puisse souffrir? Un animal, un 
ciron qui souffrent, fournissent des arguments invin- 
cibles contre la providence divine et ses bontés 
infinies. 

Suivant les théologiens, les afflictions et les maux 
de cette vie sont des châtiments que les hommes cou- 
pables s'attirent de la part de la divinité. Mais 
pourquoi les hommes sont-ils coupables? Si Dieu est 
tout-puissant, lui en coûte-t-il plus de dire, que tout 
en ce monde demeure dans l'ordre, que tous mes 



i. Ifiii Deus homini plaeumt^ Deus non erit. 
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sujets soient bons, innocents, fortunés : que de dire, 
que tout existel Était-il plus difficile à ce Qieu de 
bien fair^î son ouvrage, que de le faire si mal? 
Y avait-il plus loin de la non-existence des êtres à 
leur existence sage et heureuse, que de leur non- 
existence à leur existence insensée et misérable? 

La religion nous parle d'un enfer ^ c'est-à-dire d'un 
séjour affreux où, nonobstant sa bonté. Dieu réserve 
des tourments infinis au plus grand nombre des 
hommes. Ainsi, après avoir rendu les mortels très 
malheureux en ce monde, la religion leur fait entre- 
voir que Dieu pourra bien les rendre encore plus 
malheureux dans un autre! On s'en tire en disant 
que pour lors la bonté de Dieu fera place à sa justice. 
Mais une bonté qui fait place à la cruauté la plus 
terrible, n'est pas une bonté infinie. D'ailleurs, un 
Dieu qui, après avoir été infiniment bon, devient infi- 
niment méchant, peut-il être regardé comme un être 
immuable ? Un Dieu rempli d'une fureur implacable, 
ost-il un Dieu dans lequel on puisse retrouver 
l'ombre dé la clémence ou de la bonté? 



LIV 



LA THÉOLOGIE FAIT DE SON DIEU UN MONSTRE DE DÉRAI- 
SON, d'injustice, DE MALICE ET D'ATROCITÉ, tJN ÊTRE 
SOUVERAINEMENT HAÏSSABLE. ' 

La justice divine, telle que nos docteurs la]»oignent, 
est sans doute une qualité bien propre à i>cis fdre 
chérir la divinité I D'après les notions de la tin ologie 
moderne, il parait évident que Dieu n'a crée le plus 

4 



grand nombre dea boxmaes, que dans la. ^e de; les 
mettra: à portée d'encourir dea supiplices èteraela* 
N'eût-ll donc, pas âté plus conforme à. la bonté, &,Ia 
raison, à l'équité, da ne créer que des pierres et d«s 
plantes, et de ne. poiiiii créer des êtres sensibles, que 
-de foroser des bomjaesdontlaconduite, en ce monde, 
pouvait leur attires, dans l'autre, des châtimenis sans 
fin ? Un Dieu i^sez^ perfide et malin pour créer un seul 
benu]ae,.etpour le laisser enauito exposé au péril de 
.se damner,, nû peut pas èU;e regardé comme na être 
parfait, maiscomma un monstre die déraison,''d'iiijius^ 
tiee, de malice. et.d!atrocité. Bien loiade composer 
un Dieu parfait, lea théologiens n'ont foa?mé que le 
plus imparfait des 4tpe&. 

Suivant les notions tbéolog^quea, Dieii ressemblerai 
à un tyran qui, ayant fait crever les yeux au plus 
grand nombre de sea esdavea. Les renfermerait dans 
un cacbot où, pous se donner du paase-temps, il o]^« 
^rveràit incogmio leur conduite parune trappe^ afin 
d'avoir occasion de punir cruellement tous ceux qui, 
en marchant, se seraieat> heurtés les uns les aiil>res ; 
mais qui récompenserait magnifiquement le petit 
nombre de ceux à qui il aurait laissé la vue, pour avoir 
eu l'adresse d'éviter la rencontre de leurs camarades. 
Telles sont les idées que le dogme de la prédestina^ 
tion gratuite nous donne de la divinité I 

Quoique les hommes se tuent de nous répéter que 
leur Dieu est infiniment bon, U, est évident qu'an fond 
ils n'en peuvent rien croire . Gomment aimer ce qu'on 
ne connaît pas? Gomment aimer ua être dont l'idée 
n'est propre qu'à jeter dans l'inquiétude et le trouble? 
Gomment aimer im être que. tout ce qu'on en dit cons* 
pire à rendre souverainement haïsabla 7 
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■ET DéRéGl^E DS Lk minOTÈ. 

Ken des gens nous fo^ une AisliftdtkmfiQbtSe entre 
la religion véritable et la supen^Mon; Ils nous disent 
que cell«-ci n'est qu'une crainte lâche et déréglée de 
la divinité, que Thomme vraiment religieux a de la 
confiance en Dieu etFaime sincèrement; au lieu que 
lesuperstitieux ne voit en lui qu'un ennemi, n'a nulle 
confiance en lui, et se le représente comme un tyran 
ombrageux^ cruel, avare de ses bienfaits, prodigue de 
ses châtiments. Mais au fond, toute religion ne nous 
donne-t-elle pas ces nyèmes idées de Dieu? Snmtoie 
temps que Pon nous (fit queOieu^est infifliment bon^ 
ne nous rôpète-t-on pas sam^esse qu'il s'irrite très- 
Bisément, qu'il n'aceorde'desgr&œs qu'àpende gens,, 
qu'il châtie avec ftcreur ceuxàtiiHÎl«e lui a pas plu 
de les accorderT 



LVI 



IL n'y a point AE DIEFÉRENGF réelle ENXRE Ul BELIfilON ET 
lASUREBfitTJflnON LA JUiUS SÛMfiBË EX SJk PLUS SfiRVILE.. 

.fii l'on ptendtses idées de Dieu dans la oatune dd» 
lâiDseSipù nous trouyons un jnélange et de biens et de 
dk&sax, ce iSieu, d'apcès le bien (et. le mal que neufv 
lépneqiMeroBA, doit AaftunelleDaQ&tjnous paraiipe ci^pri- 
[f IncxMMianty tstfu^boa, 4ftnt6t méchant.; et ^r 
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là même, au lieu d'exciter notre amour, il doit faire 
naître la défiance, la crainte, Tincertitude dans nos 
cœurs. Il n'y a donc point de différence réelle entre la 
religion naturelle et la superstition la plus sombre et 
la plus servile. Si le théiste ne voit Dieu que du beau 
côté, le superstitieux renvisage du côté le plus hideux. 
La folie de Tun est gaie, la folie de l'autre est lugubre : 
mais tous deux sont également en délire. 



LVII 

d'après les mÉBS QUE DONNE LA THÉOLOGIE SUR LA DIVI- 
NITÉ, l'amour de dieu est IMPOSSIBLE. 

Si je puise mes idées de Dieu dans la théologie, 
Dieu ne se montre à moi que sous les traits les plus 
propres à repousser l'amour. Les dévots qui nous dis- 
sent qu'ils aiment sincèrement leur Dieu, sont ou des 
menteurs ou des fous qui ne voient leur Dieu que de 
profil, il est impossible d'aimer un être dont Tidée 
n'est propre qu'à exciter la terreur, dont les jugements 
font frémir. Comment envisager sans alarmes un 
Dteu que l'on suppose assez barbare pour pouvoir 
nous damner? 

Qu'on ne nous parle point d'une crainte filiale ou 
d'une crainte^ respectueuse et mêlée d'amour, que les 
hommes doivent avoir pour leur Dieu. Un fils ne peut 
aucunement aimer son père, quand il le sait assez 
cruel pour lui infliger des tourments recherchés, afin 
de le punir des moindres fautes qu'il pourrait avoir 
commises. Nul homme sur la terre ne peut avoir la 
moindre étincelle d'amour pour un Dieu qui réserve 
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dés châtiments infinis pour la durée et la violence 
aux quatre-vingt-dix-neuf centièmes de ses enfants. 



LVIII 

PAR l'invention DU DOGME DE L'ÉTERNITÉ DES PEINES DE 
l'enfer, les théologiens ont fait de leur DIEU UN 
ÊTRE DÉTESTABLE, PLUS MÉCHANT QUE LE PLUS MÉCHANT 
DES HOMMES, UN TYRAN PERVERS, CRUEL, SANS BUT ET 
PAR PLAISIR. 

Les inventeurs du dogme de Téternité des peines de 
Fenfer ont fait du Dieu qu'ils disent si bon, le plus 
détestable des êtres. La cruauté dans les hommes est 
le dernier terme de la méchanceté ;iln'est point d'âme 
sensible qui ne soit émue et révoltée au récit seul des 
tourments qu'éprouve le plus grand des malfaiteurs ; 
mais la cruauté est encore bien plus capable d'indi- 
gner, quand on la juge gratuite ou dépourvue de mo- 
tifs. Les tyrans les plus sanguinaires, les Calîgula,les 
Néron, les Domitien avaient au moins des motifs quel- 
conques pour tourmenter leurs victimes et pour insul- 
ter à leurs souffrances; ces motifs étaient, ou leurpro- 
pre sûreté, ou la fureur de la vengeance, ou le dessein 
d'épouvanter par des exemples terribles, ou peut-être 
la vanité de faire parade de leur puissance et le désir 
de satisfaire une curiosité barbare. Un Dieu ueut il 
avoir aucun de ces motifs? En tourmentant les viccimea 
de sa colère, il punirait des êtres qui n*ont p« réelle* 
ment, ni mettre en danger son pouvoir inébranlable, 
ni troubler sa félicité que rien ne peut altérer . D'un 
autre côté, les supplices de Tautre vie seraient inutiles 

4. 



66 LE BON SENS 

aux vivants qui n'en peuvent éirs les témoins; ces 
supplices seraient inutiles aux damnés^ puisgu'en 
enfer on ne se convertit plus et que le temps des mi- 
séricordes est passé. D'où il suit que Dieu, dans l'exer- 
cice de sa vengeance étenoeUe, n'aurait d'autre but 
que de s'amuser et d'insulter à la faiblesse de ses 
criatur^s. 

J'en appelle au genre Jxumam entier^ Est-il, dans 
la nature, un homme qui vse sente assez cruel pour 
vouloir de sang-froidf tourmenter^ je ne dis pas son 
semblable, mais un être sensible quelconque, sans 
émolument^ sans profit, sans curiosité, sans avoir rien 
à craindre ? Concluez donc, 6 théoljDgiens I que, selon 
vos principes mêmes, votre Dieu est infiniment plus 
méchant que le plus méchant des hommes. 

Vous me direz, peut-être^ que des offenses infiniet 
méritent des châtiments infinis^ Et moi, Je vous 
dirai qne Ton n^offense point un Dieu dont le bonheur 
Gst infini;, je vous dirai déplus que les ofienses des 
êtres finis ne peuvent être infinies ; je vous dirai qu^un 
Diau qui ne veut pas qu'on l'offense, ne peut pas con- 
sentir à faire durer les offenses de ses créatures pen- 
dant l'éternité; je vous dirai qu^unDieu infiniment 
bon ne peut pas être infiniment cruel« ni accorder à 
ses créatures une durée Infinie, uniquement pour se 
donner le plaisir de les tourmenter sans fin. 

Il n'y a que la barbarie la plus sauvage, il n^y a que 
îaplus insigne fourberie, il n'^y a que l'ambition la 
plus aveugle qui aient pu faire imaginer le dogme de 
l'éternité des peines. S^il existait un Dieu que Ton pût 
offenser ou blasphémer, il n'y aurait pas sur la terre 
de plus grands blasphémateurs que ^.eux qui osent 
dire que ce Dien est un tyrans asei» pervers pour se 
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complaire pendant Teternité aux tourments inutfles de 
ses faibles créatures. 



UX 



LA TUiaumK jr'issr qu'uss buits ae gqntraiugiion& 

M^tendre q«e dieu pevt 'S*offiéMer Aes «étions die» 
hdiiiifies, c'est anéaBiiir ievSk^a les «dôes -qiie l'ou «'ef- 
ftn<ee d'^cMll^oPs de nonsdoiit^r^e loet •è(â*e. Bire que 
lIiomHie ffevtl troubikr l'ordare de 4'immm, quH peat 
aSmnertefewirefdans kimioin de«eiiDîeu,^u^l peut 
dérocAer «es "pre^elB : c*-est ^re <fae fiioame estphE» 
fort^foe eon Dieu, qu'il ^t Taiiiitre de sa "volmiAét 
qtiH idépendde l«i$4'êitér6r«a bonté et d« la «hanger 
en^eruatrté. La4Moftogfeiiefait««iM<ee88^q«eâétraim 
(f«fe mata «e^ifeile Ixâtii de i'ftutpe. Si Icnxte feli-- 
gkm^firt fondée sur^un Dieu 'qui B'irnie et qti s'apnsB, 
toute réBgioa «eiA, fîoiiâèe «ur ^me t^ontradîetton pal« 

TovËtes les reëgions «'aceoHknt 4 noiM exalter Ia 
aageaÊb ^topuissaniee infinies de la didiûté ; ioais 
dès qu''eile6noufi exposent sa coaduiite, nous n'y trou- 
vons qu'imprudence, que défaut de prévoyam^^, que 
faiblesse et folie. Dieu, dit-on, a créé ]e monde pour 
lui-môme ; et jusqu'ici jamais il n'a pu parvenir à 
s*y faire convenablement honorer! Dieu a créé le» 
hmosoM^ ^êcL d'aipoir dans ses Btate Aes sujets qui lui 
rentiflsent leurs iiomma;ges ; ^et n&m voyons sans cesse 
les hommes révoltés contre lui I 
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LX 



LES PRÉTENDUS OUVRAGES DE DIEU NE PROUVENT NULLEMENT 
CE qu'on APPELLE LES PERFECTIONS DIVINES. 

On ne cesse de nous vanter les perfectiens divines; 
et dès que nous en demandons les preuves, on nous 
montre les ouvrages dans lesquels on assure que ces 
perfections sont écritesen caractèresineffaçables. Tous 
ces ouvrages sont pourtant imparfaits et périssables; 
rhomme, que Ton ne cesse de regarder comme lechef- 
d*œuvre, comme Touvrage le plus merveilleux de la 
divinité, est rempli d'imperfections qui le rendent dé- 
sagréable aux yeux de Touvrier tout-puissant qui Ta 
formé; cet ouvrage surprenant devient souvent si 
révoltant et si odieux pour son auteur, qu'il se trouve 
obligé de le jeter au feu. Mais si l'ouvrage le plus rare 
de la divinité est imparfait ; par où pourrions-nous 
juger des perfections divines? Un ouvrage dont Fau- 
teur est lui-même si peu content, peut-il nous faire 
admirer i'babileté de son ouvrier ? L'bomme physique 
est sujet à mille infirmités, à des maux sans nombre, 
à la mort; l'homme moral est rempli de défauts : et 
cependant on se tue de nous dire qu'il est le plus bel 
ouvrage du plus parfait des êtres I 

LXI 

U PERFECTIONS DE DIEU N'ÉCLATE PAS DAVANTAGE DANS 
LA PRÉTENDUE CRÉATION DES ANGES, DES ESPRITS PURS. 

En créant des êtres plus parfaits que les hommes, il 
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parait que Dieu n'a jadis pas mieux réusssi, ni donné 
des preuves plus fortes de sa perfection. Ne voyons- 
nous pas dans plusieurs religions que des anges^ des 
esprits purs, se sont révoltés contre leur maître, et 
même ont prétendu le chasser de son trône ? Dieu s*est 
proposé le bonheur et des anges et des hommes, et 
jamais il n*apu parvenir à rendre heureux ni les anges 
ni les hommes ; l'orgueil, la malice, les péchés, les 
imperfections des créatures se sont toujours opposés 
aux volontés du créateur parfait. 

LXII 

LA THÉOLOGIE PRÊCHE LÀ TOUTE-PUISSANCE DE SON DIEU^ 
ET LE FAIT VOIR SANS CESSE IMPUISSANT. 

Toute religion est visiblement fondée sur le prin- 
cipe que Dieu propose et V homme dispose. Toutes les 
théologies du monde nous montrent un combat iné- 
gal entre la divinité d'une part, et ses créatures de 
l'autre. Dieu ne s'en tire jamais à son honneur ; mal- 
gré sa toute-puissance, il ne peut venir à bout de ren- 
dre les ouvrages de ses mains tels qu'il voudrait qu'ils 
fussent. Pour comble d'absurdité, il est une religion 
qui prétend que Dieu lui-même est mort pour réparer 
la race humaine ; et, malgré cette mort, les hommes 
ne sont rien moins que ce que Dieu désirerait! 

LXIII 

SUIVANT TOUS LES SYSTÈMES REUGIEUX DE LA TERRE, 
DIEU SERAIT LE PLUS CAPRICIEUX ET LE PLUS INSENSÉ 
DES ÊTRES. 

Rien de plus extravagant que le rôle qu'en tout 
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pays la théologie fait Jouer à ia divinité. Si la t^hose 
était réelle» on serait forcé devoir an elle le plus capri- 
cieux et le pkis ioseasé des êtres; on serait obligé de 
croire que Dieu a'a fait le monde que ^our être le 
théâtre de ses guerres déshonorantes avec ses créatu- 
res; qu'il n*a créédes aqges, des hommes, des démous, 
des esprits malins, que poor/Sie faire des adversaires 
contre lesquels il ptt exercer son pouvoir. Il les rend 
libres de Toifenses;, assez malins pour dérouter ses 
projets, assez opini&ti)M|»oarraejamaJB setrendre : le 
tout pour avoir le plaisir de se fâcher, de s'apaiser, 
de se réconcilier et de r^iiorer le désordre qu'ils ont 
fait. En formant tout d'un coup ses créatures telles 
cftt¥Iles devaient ^trepror kfiptetre, que ^peines 
la divinité ne se serait pas épargnées 1 ou du moins 
que d'embarras n'eftt-elle «pas sauvés à ses théo- 
logiens I 

Suivant tous les .systèmes religieux de la terre, 
Dieu ne semble occupé qu'à se faire .du mal à lui- 
même,; il en use comme ces charlatans qui se font de 
grandes blessures^ pour avoir occasion de montrer au 
public la bonté de leur onguent. .Nous ne yoyojiB 
pourtant pas que jusfiu'ixû la<divinité ait encore pu se 
guérir radicalement du mal qu'elle se fait fai£e{)ar les 
hommefi. 

• 

LXIV 

n EST ABSURDE DE DIRE QUE LE UAL NE VIENT PAS DE 

HWO. 

Dieu est Fauteur de tout ; cependant onneus assure 
que le mal ne vient point de Dieu. D'où vient-il d<mc?.*« 
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dès hommes 7 Maïs qui a fait les hommes ? c'est Dieu : 
c'est donc de Dieu que vient le mal. S'il n'eût pas fût 
les hommes tels qu'ils, sront, le mal moral ou le péché 
n'existerait pas dana le monde. (Test donc à Dieu qu'il 
faut s'en prendre de ce que l'homme est si pervers. 
Si rhome a le pouvoir de malfaire ou d'offenser Dieu, 
nous sommes* forcés d^en conclure que Dieu veut être 
offensé ; que Dieu qui a fait Thomme, a résolu que le 
mal se fît par Fhomme : sans cela, l'homme serait uu 
effet contraire à la cause de laquelle il tient son être. 



LXT 

LA PRESCIENCE QU'ON ATTRlSm A DIEU, DONNERAIT AUX 
HOMMES COUPABLES QU'iL PUNIRAIT,, LE DROIT DE SJS 
PLAINDRE DE SA CRUAUTÉ. 

L'on attribue à Dieu la faculté de prévoir, ou de sa- 
voir d'avance tout co qpi doit arriver dans Le monde ; 
mais cette prescienca oe peut guère tourner à sa 
gloire, ni le mettre à couivert des reproches que ies 
hommes pourraient lé^jUii^ement lui faire. Si Dieu a 
la prescience de l'aivenir^ n'ar't-il pas dû prévoie la 
chute de ses créatusefl qu'il avait destinées a« bonheur? 
S'il a résolu dans ses décrets de permettre cette chote, 
c'est sans doute parce qju!!! a voulu que celte chute 
eût lieu : sans cola^cetiechttfteriie serait point arrivée. 
Si la prescience divine des péchés de ses créatures 
avait été nécessaire ou forcée, on poucrait supposer 
que Dieu a été contraint pu? sa j^tiee: de punir les 
coupables ; mais Dieu, jouîssant de la faculté de tout 
prévoir et de la puissance dç tout prédéterminer ,Jne 
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dépendait-il pas de lui de ne pas s'imposer à lui-même 
des lois cruelles? Ou du moins ne pouvaiMl pas se 
dispenser de créer des êtres qu'il pouvait être dans le 
cas de punir et de rendre malheureux par un décret 
subséquent? Qu'importe que Dieu ait destiné les 
hommes au bonheur ou au malheur par un décret 
antérieur effet de sa prescience, ou par un décret 
postérieur effet de sa justice? L'arrangement de ces 
décrets change-t-il quelque chose au sort des malheu- 
reux? Ne seront-ils pas également en droit de se 
plaindre d'un Dieu qui, pouvant les laisser dans le 
néant, les en a pourtant tirés, quoiqu'il prévit très bien 
que sa justice le forcerait tôt ou tard à les punir ? 

« 

LXVI 

ABSURDITÉ DES CONTES THÉOLOGIQUES SUR LE PÉCnÉ 

ORIGINEL ET SUR SATAN. 

(( L'homme, dites-vous, en sortant des mains de 
« Dieu, était pur, innocent et bon; mais sa nature 
(( s'est corrompue en punition du péché. » Si l'homme 
a pu pécher, même au sortir des mains de Dieu, sa 
nature n'était donc pas parfaite I Pourquoi Dieu a-t-il 
permis qu'il péchât et que sa nature se corrompit? 
Pourquoi Dieu l'a-t-il laissé séduire, sachant bien 
qu'il serait trop faible pour résister au tentateur ? 
Pourquoi Dieu a-t-il créé un Satan^ un esprit malin, 
un tentateur? Pourquoi Dieu qui voulait tant de bien 
au genre humain, n'a-t-il pas anéanti, une fois pour 
toutes, tant de mauvais génies que leur nature rend 
ennemis de notre bonheur? Ou plutôt, pourquoi Dieu 
a-t-il créé des mauvais génies, dont il devait prévoir 
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les victoires et les influences terribles sur tonte la 
race humaine? Enfin, par rruelle fatalité, dans toutes 
les religions du monde, le mauvais principe a-t-il un 
avantage si marqué sur le bon principe, ou sur la di- 
vinité? 

LXYII 

LE DUBLE, COMME LA RELIGION, A ÉTÉ INVENTÉ POUR 

ENRICHIR LES PRÊTRES. 

On raconte un trait de simplicité qui fait honneur 
au bon cœur d'un moine italien. Ce bon homme, prê- 
chant un jour, se crut obligé d'annoncer i son audi- 
toire que, grâce au ciel, à force d*y réver^ il avait enfin 
découvert un moyen sûr de rendre tous les hommes 
heureux. « Le diable, disait-il, ne t'ente les hommes 
« qfue pour avoir en enfer des compagnons de son 
« malheur ; adressons-nous donc au pape qui possède 
« les clefs et du paradis et de l'enfer; engageons-le à 
« prier Dieu,à la tète de toute FEglise, de vouloir bien 
« se réconcilier avec le diable, le reprendre en faveur, 
« le rétablir dans son premier rang : ce qui ne peut 
« manquer de mettre fin à ses projets sinistres .contre 
« le genre humain. » Le bon moine ne voyait peut-être 
pas que le diable est, pour le moins, aussi utile que 
Dieu aux ministres de la religion; ceux-ci se tro:. vent 
trop bien de leurs brouilleries, pour se prêter à un 
accommodement entre deux ennemis sur les combats 
desquels leur existence et leurs revenus son 'ondes. 
Si les' hommes cessaient d'être tentés de pécher, le 
ministère des prêtres leur deviendrait inutile. Le 
manichéUme est évidemment le pivot de toutes les 
religions : mais, par malheur, le diable, inventé pour 
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fïidtîfîefr la <liviftîlé flu soupçon de fliafi[«e,iitn!8ftouve 
tàtmit ihometit l^fiptiisdatice h>u Itt maladfrssie de son 
ic81e«te advwsaïfc. 

LXVIII 

SI DIEU N*A PU RENDRE hk «A.TURE HUMAINE IMPEGCABLE, 
IL N*A PAS LE DROIT DE PUNIR L'bOMHE. 

La nature de l*h(Nttme;a d&»^t-^on, nécessairement 
se corrompre ; Dieu n'a pu lui communiquer Vimpecca- 
Mlftè iîuî*«st une portion inaUftfiïlWe de la perfection 
dhine. Mtâs^iKeiiii'a p« rendre rhemtne impeccable, 
ptmrc(tKA s'e«t4! donné la peine de Cïlfter'rhottïfne dont 
la ttttttrre devait tiécessBdrement 'se 'CotroBaç^re, et qui, 
'coMéqtiefmi»ei4t,^Jev«d[t lïéceswairetnent ofifetiser Dieu? 
©'un autre c6të, si Dieu Itri^nème ri'a pu rendre la 
tiîsrtttre îramaSne StoipeccaHe, de *queî droit Tpunit-tl les 
hanrînesâe urètre pointîmpeccaMes? Cène peut être 
que par te droit du plus fort. Wais le drt^ît du plus 
fbftgi*appeTle*violcnce : et la •violence ne peut convenir 
au plus ju^e 'd^ss êtres. Dieu seraft souvendnement 
injuste, t"^ punissait les hommes de n'avoir point en 
partage les perffectfions divines, ou 4e ne pouvoir pas 
être des dieux comme Itd. 

Dieu ri*attrait-ffl pas pu, du tnoSns, communiquei 
à iDus les hommes îa «Oîie de pei^iteeflion dont leur 
nature 'est susceptible? 'Si ^uelqties hommes sont 
^bons, ou se tendent mgréatoles à leur Meu, pourquoi 
ce Dieu n Vt'^il pas fût la nfème gt%ce , ou donné les 
m^es dispositions à tous les ^fi!^!>es 4e notre espèce ? 
'Pourquoi te nwxftrre des mëchanfts «xcêÔe-t-îl si fort 
te nombre des gtns de bien? Pourquoi, contre un ami, 
Dieu tr0uve-i41 dix mille ennemis^ 4ans un monde 
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qu'A ne tenait qu'à lui de peupler d^honnétes gens? 
S'il est vrai que, dans le ciel, Dieu ait le projet de se 
formet une cour de saints, d^élus ou d*honimes qui 
auront vécu sur la terre conTormèment à scft vues, 
n'eût-t-il pas eu une cour plus nombreuse, plus bril- 
lante, plus "honorable pour lui, s*il Teût composée de 
tous les hommes à qui, en les créant, il pouvait ac- 
corder le de^é deJbontê nécessaire pour parvenir au 
bonlieur éternel? Gnfln, n'est-fl pas plus court de ne 
point tirer Thomme du néant, que de ïe ^créer pour 
en faire un^re plein de défauts , rebelle à son créa- 
teur, perpétuellement exposé à se perdre Im-même 
par un abus fatal dé sa Ubeilé? 

Au lieu Qe créer des hommes, un Dieu parfait n'au- 
rait dû créer que des anges bien dociles et soumis. 
Les anges, dit-on, sont libres; quelques-uns d'entre 
eux . ont péché ; tous n'ont point abusé de leur li- 
berté pour se révolter contre leur maître. Dieu n"au- 
rait-îl pas pu ne créer que des anges de la bonne 
espèce? Si Dieu a pu créer des anges qui n'ont pas 
péché, ne pouvaît-fl pas créer des hommes impecca- 
hles, ou qui n'abusassent jamais de leur Cbertê pour 
jnal faire? Si les élus sont incapables de pécher dans 
le ciel, Dieu n^auraîtii pas pu faire des hommes im- 
peccables sur la terre? 

LXK 

JL £SJ ABSXJRDi; DiS DUJS OUE LA. CONDUITE DE DIEU DOIT 
ÊTRE U9 IPrSXÈRE £0¥R X'UÛMME » JU QU'iL N'A PAS 
LE DROIT BB l'bXAHIKM £T J)[£ LA JD&ER* 

On ne manque pas de nous dire que Ténorme dis- 
tance qui sépare Dieu et les hommes fait que néces- 
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sairement la conduite de ce Dieu est un mystère pour 
nous, et que nous ne pouvons avoir le droit d'inter- 
roger notre maître. Cette réponse est-elle donc satis- 
faisante? Puisqu'il s'agit, selon vous, (?e mon bon- 
heur éternel, né suis<je donc pas en droit '^d'examiner 
la conduite de Dieu lui-même? Ce n'est qu'en vue du 
bonheur que les hommes en espèrent, qu'ils sont sou- 
mis à l'empire d'un Dieu. Un despote à qui les hom- 
mes ne se soumettraient que par la crainte, un maître 
que l'on ne peut interroger, un souverain totalement 
inaccessible, ne peut mériter les hommages des êtres 
intelligents. Si la conduite de Dieu est un mystère 
pour moi, elle n'est point faite pour moi. L'homme 
ne peut ni adorer, ni admirer, ni respecter, ni imiter 
une conduite dans laquelle tout est impossible à con- 
cevoir, ou dont il ne peut souvent se faire que des 
idées révoltantes ; à moins qu'on ne prétende qu'il 
faut adorer toutes les choses que l'on est forcé d'igno- 
rer, et que tout ce qu'on n'entend pas devient dès 
lors admirable. 

Prêtres I vous nous criez sans cesse que les desseins 
de Dieu sont impénétrables; que ses voies ne sont pas 
nos voies; que ses pensées ne sont pas nos pensées ; 
que c'est une folie de se plaindre de son administra- 
tion, dont les motifs et les ressorts nous sont entiè- 
rement inconnus; qu'il y a de la témérité à taxer 
ses jugements d'être injustes, parce qu'ils sont incom- 
préhensibles pour nous. Mais ne voyez-vous pas qu'en 
parlant sur ce ton, vous détruisez de vos propres 
mains tous vos profonds systèmes qui n'ont pour but 
que de nous expliquer les^oies delà divinité, que vous 
dites impénétrables î CSes jugements, ces voies et ces 
desseins, les avez-vous donc pénét^^és? Vous n'osez 
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pas le dire ; et quoique vous en raisonniez sans fin, 
vous ne le comprenez pas plu^ que nous. Si par ha- 
sard vous connaissiez le plan de Dieu que vous nous 
faites admirer, tandis que bien des gens le trouvent isi 
peu digne d'un être juste, bon , intelligent , raison- 
nable; ne dites plus que ce plan est impénétrable. Si 
vous rignorez comme nous, ayez quelque indulgence 
pour ceux qui confessent ingénument qu'ils n*y com- 
prennent rien, ou qu'ils n'y voient rien de divin. Ces* 
sez de persécuter pour des opinions auxquelles vous 
n'entendez rien vous-mêmes ; cessez de vous déchirer 
les uns les autres pour des rêvés et des conjectures 
que tout semble contredire; parlez^nous de choses 
intelligibles et vraiment utiles pour l'homme ; et ne 
nous parlez plus de voies impénétrables d'un Dieu, 
sur lesquelles vous ne faites que balbutier et vous 
contredire. 

En npus parlant sans cesse des profondeurs im- 
menses de la sagesse divine , en nous défendant de 
sonder des abîmes, en nous disant qu'il y a de l'in- 
solence à citer Dieu au tribunal de notre chétive rai- 
son, en nous faisant un crime de juger notre maître, 
les théologiens ne nous apprennent rien que l'embar- 
ras où ils se trouvent, quand il s'agit de rendre 
compte de )a conduite d'un Dieu , qu'ils ne trouvent 
inerveilleuse, <jae parce que qu'ils sont dans Timpos* 
sibilité totale d'y rien comprendre eux-mêmes* 



78 LE BON SERS 

LXX 

n EST ABsmiSEr d'aïppbler diev rm justice et de bontê^ 
UN Ê^RB (jur fait tombbç indistinctement tous les 

UAITX SUB CES BONS ET EE9 MÉCHANTS , SUR LES IN- 
NOCENTS ET SUR LES COUPABLES ; IL EST FANTASQUE 
D^EXlCrER QUE* LES MALHEUREUX SE CONSOLENT DE LEUR 
HIFORTCNE, DANS LES BRAS MÊME DE CELUI QUI SEUL 
EN EST L'ilUTEUR. 

Le mal pbysiqjaie: passe CQimiiuaémfiiit paor être la 
punition du péché. Les calamiy», les maladieBS». ks 
famiues^ lea guerres^ les i£emblameaU. da ieima soat 
dea moyens dont Dieu se mii paur Qh&U«r lesi hom- 
mes pervers. Ainai, Foa iM£ail{M»diEScttlté d'attrilMUir 
ces maux à la sé^ériié d'uu. Dieu juste et bosL Cefteu- 
daut xie.Y09fona-iiaas.paaee8 fléaux, tosaber diatincle- 
ment sur les bons et sur les méchants, sur kB ittpîes 
et suf lea dévots,., aisu' ka ianofients- et sur lesi coapa- 
hles ? Gomment veutron nous faica admirer, dAaa ee 
procédé, la. justlee et la, bonté d'un étse dûnt Tidée 
parait ai conâolante à tajil de malbewreux^ ? U fluit 
sans doute que ces malheui?eux aient te eerv^aatnoiÉ- 
folépar leurs infoirtufiuia^puisiiu'ils ouUiesit qM leur 
Dieu est Tairbitre des. choaes,^ la diapensateur udiîi|iie 
dea événements, de ce monde. DaAS ce cas, ne sesaitr 
ce pas à lui qu'ila devraieat ft*ea prendre dssi mAHX 
dont il voudraient se coBsoIer entre sea hnas.? Vire 
infortuné I tu te consoles , dans le sein de l^^ provi- 
dence, de la perte d'un enfant chéri ou d'un^ épouse 
qui faisait ton bonheur I Hélas I ne vois-tu pas que 
ton Diei les a tués? Ton Dieu t'a rendu misérable; 
et tu veux que ton Dieu te console des coups affreux 
qu'il t'a portés l 
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Les notionB faixtastiques et surnatarelles de la théo- 
logie ont réugaî tellement à renverser dans Tesprit 
humain Tes idéeales plus sAnpIes, les pfns claires, les 
plus naturelles, que les dévots, incapables d'aiccuaer 
Dieu de malicei s'accoutument à regarder les plus 
tristes coupa du sort comme des. preuves indubitables 
delahontâ céleste. Sont-ils dans Vaffllctioix? On leur 
ordonne de croire que Dieu les aime , que Dieu les 
visite, que Dieu veut les éprou.ver,iLU)siIa religjiQn est 
parvenue à cban^r le mal en bieal Un profane di- 
sait avec raisooi: Si h ^on Dieu traite ait^^i ceux 
qu-ih aim€^^^ le j^rie très, insitaniment dfi ne pas 
songer à moC 

Il a fallu que les homwes eussent pris des uotioDs 
bien sinistres et bieo cruelles da leur Dieu qu!ils 
disent si boa,, pour se. porsuader que les cala- 
mités les» plus affreuses et les afflictions les plus 
cuisantes sont. des signe^f desa faveur. I Un génie mal- 
faisa^ UA àémojx sei^tril doue plus ingiinieuY à 
tourmenter ses enueoûs, que ne Test quel^^uefois le 
Dieu de bonté , si souvent occupé 4 faire sentir ^es 
rigueurs à ses plus chers an»i3? 

un DtBU , om buiht' bbs fjiutbb ou^n iiuiurr pu 

BUPÔGHER ,. EST [UH BMJ' QUI JOINT s'ilUUSVICB A lA 
SOTTISff. 

Que, cHrJons-nous di'ui? père qu'où nousi assui^r^t 
veiUer sans rellche h lat cons.ervaJI«<»n et au bien-être 
de ses enfants Mblas e[t sans prévoj^ance et qui pour- 
tant leuir laisserait la Uberté d'eiver à, rajveuture au 
«liUeu des^ rodiers ^ des précijpJi«(Q3 eJh des eanx ; qui 
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ne leê empêcherait que rarement de suivre leurs ap- 
pétits désordonnés ; qui leur permettrait de manier^ 
sans précaution, des armes meurtrières, au risque de 
s'en blesser grièvement? Que penserions-nous de ce 
même père, si, au lieu de s'en prendre à lui-même du 
mal qui serait arrivé à ses propres enfants, ii les pu- 
nissait de leurs écarts de la façon la plus cruelle? 
nous dirions, avec raison, que ce père est un fou qui 
joint l'injustice à la sottise. 

Un Dieu qui punit les fautes qu'il aurait pu empê- 
cher est un être qui manque et de sagesse et de 
bonté, et d'équité. Un Dieu prévoyant préviendrait le 
mal, et par là même se verrait dispensé de le punir. 
Un Dieu juste, s'il a fait l'homme , ne punirait pas 
l'homme de ne l'avoir pas fait assez fort pour résister 
& ses désirs. Punir la faiblesse, c'est la plus injuste 
des tyrannies. N'est-ce pas calomnier un Dieu juste, 
que de dire qu'il punit les hommes de leurs fautes, 
même dans la vie présente? Gomment punirait-il des 
êtres qu'il ne tiendrait qu'à lui de corriger, et qui, 
tant qu'ils n'ont pas reçu la grâce ^ ne peuvent agir 
autrement qu'ils ne font? 

Suivant les principes des théologiens eux-mêmes, 
l'homme, dans son état actuel de^corruption, ne peut 
faire que du mal, puisque sans la grâce divine ii n'a 
jamais la force de faire le bien. Or , si la nature de 
rhomme, abandonnée à elle-même ou destituée des 
secours divins, le détermine nécessairement au mal 
ou le rend .ncapable de faire le bien, que devient le 
libre arbitre de l'homme? D'après de tels principes, 
l'hommç ne peut ni mériter ni démériter; en récom- 
pensant l'homme du bien quil fait, Dieu ne ferait que 
récompenser lui-même; en punissant l'homme du 
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mal qu^il fait, Dieu le punirait de ne lui avoir pas 
donné la grâce, sans laquelle il était dans Timpossi- 
bilité de mieux faire. 

LXXII 

LE UBRB iURBITRR EST UNE CHIMÈRE. 

Les théologiens nous disent et nous répètent que 
rhomme est libre, tandis que tous leurs principes 
conspirent à détruire la liberté de Thomme. En vou- 
lant justifier la divinité, ils Faccusent réellement de 
la plus noire des injustices. Us supposent que, sans 
la gràcCf rhomme est nécessité à malfaire ; et ils as- 
surent que Dieu le punira pour ne lui avoir point 
donné la grâce de faire le bien l 

Pour peu qu'on réfléchisse, on sera forcé de recon- 
naître que rhomme est nécessité dans toutes ses 
actions, et que son libre arbitre est une chimère, 
même dans le système des théologiens. Dépend-il de 
Thonime de naître ou de ne pas naître de tels ou de tels 
-parents? Dépend-il de Thomme de prendre ou de ne 
pas prendre les opinions de ses parents et de ses ins- 
tituteurs ? Si j'étais né de pareats idolâtres ou maho- 
métans, eût-il dépendu de moi de devenir chrétien? 
Cependant de graves docteurs nous assurent qu'un 
Dieu juste damnera sans pitié tous ceux à qui il n*aura 
pas &it la grâce de connaître la religion des chré- 
tiens I 

La naissance de Thomme ne dépend aucunement 

de son choix ; on ne lui a pas demandé s*il voulait 

venir ou ne pas venir au monde ; la nature ne Ta pas 

consulté sur le pays etlesparentsqu'elleluiadônnés; 

ses idées acquises, ses opinions, ses notions vraies ou 

P. 
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fausMd, Bont (ks fmtsjBéeuvaéresderédseatioii qa*Q. 
a ireiçue e^ do&til n'a point été te mhIUv ; ses paBsioiHB 
ei ses désirs sont des suites nécessaires da tempéra- 
ment que la nature lui a donné, et des idées qui lui 
ont été inspirées; durant tout le cours de sa vie, ses 
volontés et ses actiûn&soi>t déterminées par ses liai- 
sons, ses habitudes, ses affaires, ses plaisirs, ses con- 
inersationa, par les pensées qui' se {H^ésentent invelon- 
tairenentà bn, en un mot par une foule d^éyémà* 
na&t&etd'aseidents qui sont bars* 4» 90» powoîr. 
incapiiMê de préimr ràvenir, îl ne sait ni ce qu'il 
yaudvaBi ce? qu'il fiera^ dans FiiaBtaa[i4 qai doit suivre 
kniBédiateneBt rinst«utoù> il se trouve. L-bemme 
arme à sa fia sans qua^dspoi» le moment de sa nsÉah 
sance jusqu'à celui de sai mort, U ait été- llbra a» iss^ 
tant, 

L'hommâv direa^veusv veaé, délibère, eboisît, se 
déiearmine; et vous en condxiiez.qtte se» actions soiit 
libres. Il esll wai qve L^kKimma vaut, mai» il n'est pas 
msltve de sa volonté ou de ses désirS' ; il ne pent dési- 
rer et vouloir que os ^'JA jag&avaata^euoL pcMia Ini- 
Bkème *,. fl nepcnt pas.sâmeit,ia^loaleur ni détester le 
plaisir. L'honane, du»*tron^ préfftce quelquefois» la 
doal^uf au. plaisir ; mais akaaft préféra une douleur 
pasflagéffsdaBslavue dasa proearev ua planirphis 
^andou plas dasabla^ Dan» cacas,, l'idée d'amplas 
^aod Usn la âéiermine aéoMsaiiraDifliiÉ à se priver 
d'un bien moins considérable. 

Ga n'est pas l'amant qui daaiie ài sa naâtressa les 
traita dont il eul eachaolé ; il n*est donc paala auittce 
d'aimer ou die ne pas aimer i'Qb;^eé de aa tancbressa ;. il 
n'est pas la msMns de rimagpmaitioBQr ou éxi tempérar 
ment qai le domicuBsit*. B'oit il ssât. évidemment ^a 
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quia^élèvgBÉ dapu soo. Ai»a>. iodfepwd wtw»i>t de lai. 
Mam 11k>sumv dtr8»*vQ\i9% p#i>b r^mtor, k ma clâsiw ; 
donc* il 0Sl iikrQ4. li'Jiv^mm^ r49Uto à 9«i^ dteiry^.lQnsqve 
les motifs qui le détQ«ma»td'uA<>bl/at s^iA fim forts 
que MMpL qmi I9 poism^nt veira oei «bj^^t ; mai» alors sa 
i^sistimoQ esi n^i^mmi^. Ua booiiM (lui ocaijQJt plus 
k déstMEMUMeur Quitte aiippli«4^. q^lil n'« di'amour pour 
Fai^g^dt^râmte aéi3eBsak«iiaeat au <i^ (k a'^mparer 
àe 1 -argeni d*wi ftiib#^ <^ 

Bî« smeiiaft^iioiM pat lUiuras» lor9<{na noua déljjbé- 
razis ? Mat»} aatroii k matti^dd. savoir ou da ne pas 
«avoir, d!âtfo meartaio^ ^a asfHM»l?l4ar délibâJcalioA est 
mn effet aéoMsave detëîa^^UudaoiL ttoua ivau4trQu- 
^«ma sBir las^ aiiitaa deinQtr#!a(^on)^ Sèa qj^ nous 
fiommes ou que noue aon^ crc^ona a39urâ9 d^ Qes 
auâlee^ novaiiiDutidâotdoM i>é6Q8«aii?eiM0t; et; alors 
nous afisfloas oéoeiaairaii^aot» mvaolt que aous 
a]iroB8)lria»oiirmaljogâ<. N09 ju^i^Maeiit^ vrais^ ou 
faax, 06f sont pas Ubirea; tt«. ao^t; oéaaimir^oi^nt 
dôievEiinjéB^paB iâfrUéCM^qual^w^^ «OU^arVons 

seçveaeu qu« nuira aaprit «'est {o^maea* 

L'homme n'est. poial.lU»re daoaaoi^ choisi; il est 
évidemment nécessité à choisir oa»q)Nir'UJsuCat Id pjus 
«Éile ow la plmagréabtorpwrfatt-iwAwia». Quayid il 
«lapend ton chw, il nfeat {Mit£bre;ii4Mlfplua ; il est 
forcé dal& MHp0n&na)jluâqii'i €0 qu'il aonnaia^e ou 
eroiacoiiBaMraJûfrcpialitite defr4ib|atfr qui aapjréi^ntent 
à lui, o« jii8fQ;à eaiqn'ilait 9aaéi)e«f4ma/|qiifnices de 
ses adJABsi. yjicunni»^ dûrÔMTOiMi ea déaid^ à tout 
momanV lonr; die» actiai^ ^ià $mi4fiym im^û^ à 
hiMiiéBaat^ Khomna; q^uilqualéiii a^ %)^^'» don^ U est 
lâ)re. Jedeine»L'hoinma«at-fti6!mattiiaid«ihii#A ou 
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de mal raisonner ? Sa raison et sa sagesse ne dépen- 
dent-elles pas, soit des opinions qu'il s*est faites, soit 
de la conformation de sa machine? Gomme nilesnnes 
ni l'antre ne dépendentde sa volonté, elles ne peuvent 
aucunement prouver sa liberté, 

<c Si je fais la gageure ds faire ou de ne pas faire 
« une chose, ne suis-je pas libre? Ne dépend-il pas 
(c de moi de la faire ou de ne pas la faire?» Non» 
vous répondrai-je, le plaisir de gagner la gageure 
vous déterminera nécessairement i faire ou à ne pas 
faire la chose en question. Mais si je cons^sà perdre 
la gageure? Alors le désir de me prouver que vous 
êtes libre sera devenu en vous un motif fort plus que 
le désir de gagner la gageure ; et ce motif vous aura 
nécessairement déterminé à faire ou à ne pas faire la 
chose dont il s^agissait entre nous. 

Mais, direz-vous, je me sens libre. C'est une illusion 
que Ton peut comparer à celle de la mouche de la 
fable, qui, placée sur le timon d'une lourde voiture, 
s'applaudissait de diriger la marche d'un coche qui 
remportait elle-même. L'hommequi se croit libre est 
une mouche qui croit être le maître de mouvoir la 
machine de l'univers, tandis qu'il en est lui-même 
entraîné à son insu. 

Le sentiment intime qui nous fait croire que nous 
sommes libres de faire ou de ne pas fabe une chose, 
n'est qu'une pure illusion. Lorsque nous remonterons 
au principe véritable de nos actions, nous trouverons 
qu'elles ne sont jamais des suites nécessaires^de nos 
volontés et de nos désirs, qui jamais ne sont en notre 
pouvoir. Vous vous croyez libre, parce que vous faites 
ce que vous voulez; maisr étes-vous donc libre de 
vouloir ou de ne pas vouloir, de désirer ou de ne pas 
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désirer? vos volontés et vos désirs ne sont-ils pas 
nécessairement excités pa\ des objets ou pardes qua- 
lités qui ne dépendent aucunement de vous ? 

LXXIII 

a NE FAUDRAIT PAS EN CONCLURE QUE LA SOCIÉTÉ N'a PAS 
LE DROIT DE CHATIER LES MÉCHANTS. 

(c Si les actions des hommes sont nécessaires, si les 
(c hommes ne sont pas libres, de quel droit la société 
« punit-elle les méchants qui Tinfestent ? N'est-il pas 
« très injuste de châtier des êtres qui n'ont pu agir 
(C autrement qu'ils n'ont fait?» Si les méchants agis- 
sent nécessairement d'après les impulsions de Jeur 
méchant naturel, la société, en les punissant, agit de 
son côté nécessairement par le désir de se conserver. 
Certains objets produisent nécessairement en nous le 
sentiment de la douleur; dès lors notre nature nous 
force de les haïr et nous invite à les écarter de nous. 
Un tigre, pressé par la faim, s'élance sur l'homme 
qu'il veut dévorer ; mais l'homme n'est pas le maître 
de ne pas craindre le tigre, et cherche nécessairemeat 
les moyens de l'exterminer. 

LXXIV 

RÉFUTATION d'aRGUHENTS EN FAVEUR DU LIBRE ARBITRE. 

a Si tout est nécessaire, les erreurs, les opinions et 
<( les idées des hommes sont fatales; et dans ce cas, 
« comment ou pourquoi prétendre les réformer?» 
Les erreurs des hommes sont les suites nécessaires de 
leur ignorance ; leur ignorance, leur entêtement, leur 
crédalité sont des suites nécessaires de leur inexpé- 
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rience, de lecrraoneltftlaaice, de'l«iu* pra deréflniea; 
de même qa& le transport aut cet ve«B oo IntMftasgie 
sont des effets néees6afres< d)» quel^uea mabidÉiSî. Sa 
vérité, /expérience, la réflexion, la raison sont des 
remèdes propres à guérir Tignorance, le fanatisme et 
les folles: deméimeque lasâignéee5t]j>ropre à cal- 
mer le traosport au cerveau. Mais^ direz-vous, pour- 
quoi la vérité ne produit-elle pas cet effet sur bien 
des tètes* maladisB? Cfestf qit^il^ raicktt mcdadieft qui 
résistant a tous laet renâcle» ;c^ QfdîA wAi m f aon bh 
^e guériT'des matedos o1b«tiiié»qiit>Mibsent!dB^ prandre 
les remèctesqu'oni leur présent»;* e^esl q«8lQsrii^tâ»éts 
de quelques hommes et la seMse dé» aaima cddpjpo^ 
sentnécessairaQeBt àPad&iltsien) dsjla^^iéBié'. 

Une cause ne^ produit/ soa eflM. q^e qimné êifakti*aflt 
point* kiterrompve dans Bon: aotioBt pan â'tob^ 
causes plksfovtes'qm, pour koMy affaiblûisenl Taotiiai 
de la première ou la rendent îmitileilleaâabaolamm^ 
impossible de^Aiim adopter levnoêiUauyKft SE^amentoà 
des^ hommes fl»r&sai^atiiitéffessés à raneeur,. ]H4i«eaus 
en sa Atreur, qui refusent devéflépidf ; maiijil esâ très 
nécessaire qfre la vérité détrempe' lesi&môfthonii^^ 
qui la cherchent de bonne fbi^ La vérité est une' eams, 
elle produit eécessairement son effet , quand son 
Impulsion n'est point isitinrceptée par des causes qui 
suspendent ses effets* 

a Oter à rhomme son libre arbitre, c'est, nous dit- 
•<x Qn, en fiaire une pure maehiaev uai antoauiter; sans 
•« liberté, il n'ei3rîst»ra plu^ enJuiiii.méiâte alvoeila».» 
Qu*e9l-ee<pie le mérits^i'hovimoS^GfeetunftiiiiJia&'d V 
girqui iè rend^eeiiimable^aQxj^niisdas.ètfiefli 4e; Wl^ es- 
pèce. Qu'est^etpBelaipevta? Q!0st$ imof dlsposîtîovii q\A 
BQXk» poH;^ à fadro.' lei jàeat daa aiJitnis>.QÎi€& pM^ftt 
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avoir de méprisable de» machines ou des automates 
capables de produire dei effets si désirables ? Marc- 
Aurèîc-fiti ira rwsorif très-utîte à la raste machine de 
Tempire romain. I>& quel droit une machine mépri- 
seraiVelle une machine dociles ressorts facilitent son 
propre jeu ? Les gens de biea sont des ressort» qui 
sficondeat la société daas<sa tendance vers le bonheur; 
les méchants soQt des ressorts mal conformés qui 
troublent Fordre,. la marcJ^e^rharmonie (te la société* 
Sit pour, sa propre utilité, la société chérit et récûm* 
pense \m bons,, elle hai^ méprise et retrancha l^s 
méchanis^ conuue dies ressorts iautUes ou nuisibles. 

- LXXY 
MEU ntas, a-'i£ r ÀmiTHH mbu, tx« smnaT pas ubrb: 



Le monde; est ojx agent néoessaire'.; tous les êtres 
qui Le composent sont liés les uns aux autces et ne 
peuventagic autrement.qxi*ilsi ne font, tant qu'ils sont 
mus par les mêmes causeset^pourvus des: mêmes prA- 
priétéa. PerAeikt-ils des pr(4^riétés ? Us agiront nécesr 
sakement d*ime.fa(^on différente. 

Dieu lui-même, en admettant pour un moment son 
existence, ne peut point être regardé comme un agent 
Libre ; s'il existait un Dieu, sa façon d^agir serait né- 
cessairement déterminée par les propriétés inhérentes 
à sa nature; rien ne serait capable d'arrêi.er ou d'al- 
térer ses volontés* Gela posé, xxi nos actions, ni nos 
prières, ni nos sacrifices, ne pourraient suspendre ou 
changer' sa marebe invan^^ë^ et ses desseins^ im- 
muables ; d'où Ton est fthfcè de eo&chire que toute 
reli|^ôn serait parfhRmtetii inutHt^. 
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LXXYI 

D*APRÂS LES PBINCIPES MÊMES DE Là THÉ0L06UE L^SOMMS 
n'est Vis LIBRE UN SEUL INSTANT. 

Si les théologiens n'étaient pas sans cesse en con- 
tradiction avec eux-mêmes, fls reconnaîtraient que, 
d'après leurs hypothèses, Thomme ne peut être ré-> 
puté libre un instant. L'homme n'est-il pas supposé 
dans une dépendance continuelle de son Dieu? Est-on 
libre, quand on n^a pu exister et se conserver sans 
Dieu, et quand on cesse d'exister au gré de sa vo- 
lonté suprême? Si Dieu a tiré l'homme du néant, si 
la conservation de l'homme est une création conti- 
nuée, si Dieu ne peut un instant perdre de vue sa 
créature, si tout ce qui lui arrive est une suite de la 
volonté divine, si l'homme ne peut rien par lui-même, 
si tous les événements qu'il éprouve sont des effets 
des décrets divins, s'il ne fait aucun bien sans une 
gr&ce d'en haut, comment peut-on prétendre que 
l'homme jouisse de la liberté pendant un instant de 
sa durée ? Si Dieu ne le conservait pas au moment où 
il pèche, comment l'homme pourrait-il pécher ? Si 
Dieu le conserve alors. Dieu le force donc d'exister 
pour pécher. 

LXXVII 

TOUT MAL, TOUT DÉSORDRE, TOUT PÉCHÉ, NE PEUVENT 
ÊTRE ATTIBUÉS QU'a DIEU; ET, PAR CONSÉQUENT, IL N'A 
PAS LE DROIT DE PUNUI NI DE RÉCOMPENSER. 

On ne cesse de comparer la divinité à un roi dont 
la plupart des hommes sont des sujets révoltés ; et 
l'on prétend qu'il est en droit de récompenser les sa- 
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jets qui lui demeurent fidèles et de punir ceux qui se 
révoltent contre lui, dette comparaison n'est .fuste 
dans aucune de ses parties. IMeu préside à une ina- 
chine dont il a créé tous les essorts ; ces ressorts n*a<« 
gissent qu'en raison de la manière dont Dieu les a 
formés ; c'est à sa maladresse qu'il doit s'en prendre, 
si ces ressorts ne contribuent pas à l'harmonie de la 
machine dans laquelle l'ouvrier a voulu les faire en- 
trer. Dieu est un roi créateur qui s'est créé de toutes 
pièces des sujets à lui-même, qui le» a formés suivant 
son bon plaisir, dont les volontés ne peuvent jamais 
trouver de résistance. Si Dieu dans son empke a des 
sujets rebelles, c'est que Dieu a résolu d'avoir des su- 
jets rebelles. Si les péchés des hommes troublent l'or- 
dre du monde, c'est que Dieu a voulu que cet ordre 
fût troublé. 

Personne n'ose douter de la justice divine ; cepen- 
dant, sous l'empire d'un Dieu juste, on ne trouve que 
des injustices et des violences. La force décide du sort 
des nations ; l'équité semble bannie de la terre ; un 
petit nombre d'hommes se joue impunément du repos, 
des biens, de la liberté, de la vie de tous les autres. 
Tout est dans le désordre dans un monde gouverné 
par un Dieu à qui Ton dit que le désordre déplaît in- 
finiment. 

LXXVIII 

LES PRIÈRES DES HOttMES A DIEU PROUVENT ASSEZ QU'iLS 
NE SONT POINT SATISFATTS DE l'ÉGONOHIE DIVINE. 

Quoique les hommes ne cessent d'admirer la sa- 
gesse, la bonté, la justice, le bel ordre de la providence; 
dans le fait, ils n'en sont jamais contrits ; les prières 
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<}tt*ilfl( tdMsteAi. QOBitiaiMiltaBieiit wt. mU n%. aou» 
montreat^Ues! fm ffoOi^ n^ CNMUt anoummaat saiisfeito 
de récoaomw dmaa ? Vrier Dira jKMir liû dâinAnd^i; 
un bicnii». «'«si se- défier de. ses soiAft vigUdato ; priaF 
Di0H pow luidtnnMidav d« détouraer on de fMre <mmc 
uft bmIv c*eii tâoàec de saMUe obstAck a^ com» d« 
sa j«6tii3e ; imploseir VasûataBce de Diea daAAsos^ça* 
lamitéa, c*6f(t s^adees^dr à Kaaidur mtaie de ses: aalar 
Bwbés, penurhû c^ptrAsanter qQ*ea i¥)ice favemr il do« 
vraitradtifiar son» pla»» quii m- ft'aecMrda point ame 
RoaintéDito.. 

L'optiaùaAe, en ecdoi ^ui.trouveqiMtdaiis œ menda 
■«fltii M^ ilttn^ (ftt. qui noiAft crie saoa Qeaae que i^oiu 
vivona dftBa<{e m^rUaur (kt monie$ p09nbî$$y s!il était 
coDséqofiD^^ na daYrail jamaia prier ; bie» p]^«. il 
ne devrait point attendre un autre monde oà Vboa^t* 
me enra p]«a beafieux« Pe«l*ii dene. y aivoiit ua lofil- 
leur atende que le. tméttlltnête cU^ mawi$M pos9ibles\f 

QuielqiiBa tbéologîeus: OAt tvaklA les. çptimùiUt 
d'inopîQSv pouv aTeir {flàt en^ndre quet Dieu a*a^»âil 
pas pu produise un paedl monde <|ae' o^ui. où. «feus 
vWona ^ aelen cea docteurs,, c'aat limiter ]b puasaïu^a 
divine et lisi fidfie nae iajucai M«U ces tbéeloipBnSi ne 
voiait-ile paa ^Wit «st Irien moina oal4rag0«iit pauji 
Dieu de prétendre qu'il a fait de son mieux eaipi^oduiÂ* 
saut le monde, que de dire que, pouvant en produire 
un meilleur, il a eu la* malîeed'en faire un très mau- 
vais? Si Toptimiste, par son système, fait tort à la 
puissance divine, le théologien qui le traite d'impie, 
est lui-même un impie qui blesse la bonté divine, sous 
prétexte dei preadâre les inttfféttot de sa tei«te*piû' 
«anoe. 
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txxix 

LA RÉPARATION DBS INIQUITÉS ET D£S MISÈRSS DE GË 
MONDE DANS UN AUTRE MONDE, EST UNE CONJECTURE 
GUIUÉRIQUE, UNE SUePi)SITION ABSURDE. 

Lorsque noua nouai plaignedM» d«r qmhim doai MAve 
monde, est le tbéftUre^ oa B0iiflir6&i(Qieàtl!aoUQ monde; 
Von QOttfrSaÀt.enJieadpaqae Dkm y cépare«a»tx>iitieB ks 
iniqjaité&etjLea misàresqiUb'Jil perm«i pour «si temps 
ici-bas. Cependant, ùy lamani reposttr potu ub temfs 
assez long, sa justice éternelle^Diea a^paconaeirtir au 
mal pendant toute, la duf éa de notrie. g^obe Miael, 
quelle assurance avons^noua qpie^ pendant toute la 
durée d*ua auJtre globe,, la. jusiica divine na s'endor- 
mira pas da même sur lea maUxeuffA de ses. habi- 
tants? 

_ On nous console, de' nos peines, en; disant ^ue Dieu 
est patient^ et que sa justice^ quoique ^uuweAt tré» 
lentei,n*eaest paamoinscertainiC; Ne vôUron pae queXa 
patience ne peut pas conveniir à un ^^ iusta, imnua* 
bla et toutrpuissant ? Dieu peut^il donc tol^ev TinjuBr 
tice>, niiâme un instant ? Temporiser mec un mal que 
Ton connaît,, annonce^ soit fsdbdesae, soit iocertitode» 
soit collusion.; soufirir la mal quo Von ^ la pouvoir 
d'empâcher, c*est. consentir queJa mal se com^netle. 

EXXX 

U THÉOLOGIE NE JUSTIFIE» LE MAL ET LES. INJUiiTICESt 
PERMIS PAR SON DIEU, QU*EN CONCÉDANT A CE DIEU LE. 
DROIX DU PLUS FORT, G'eSX-A-DIEE, U VIOLAHÛS? DE 
TOUS LES DJUMTS, OU EN GQMIUNDANI AUX HOMMES UNS 
DÉVOTION IMBÉCILE. 

y^wteaài une foule de dwoteuflps m» évier ^ tevtee 
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Farts que Dieu est infiniment juste, mais que sajus^ 
ticeri est point celle des hommes. De quelle espèce ou 
de quelle nature est donc cetv^ justice divine? Quelle 
idée pttis*je me former d'une justice qui ressemble si 
souvent à Tinjustice humaine? N'est-ce pas confondre 
toutes nos idées du juste et de Finjuste, que de nous 
dire que ce qui est équitable en Dieu est inique dans 
ses créatures? Gomment prendre pour modèle un être 
dont les perfections divines sont précisément le 
rebours des perfections humaines ? 

« Dieu, dites-vous, est l'arbitre souverain de nos 
(c destinées ; son pouvoir suprême que rien ne peut 
« limiter, le met en droit défaire des ouvrages de ses 
<c mains tout ce que bon lui semble; un ver de terre, 
« tel que Thomme, n*a pas même le droit d*en mur- 
(( murer.» Ce ton arrogant est visiblement emprunté 
du langage que tiennent pour Tordinaire les ministres 
des tyrans, lorsqu'ils ferment la bouche à ceux qui 
souffrent de leurs violences ; il ne peut donc être le 
langage des ministres d*un Dieu dont on vante l'é- 
quité ; il n'est pas fait pour en imposer à un être 
qui raisonne. Ministres d'un Dieu juste I je vous dirai 
donc que la puissance la plus grande ne peut pas con- 
férer,- à votre Dieu lui-même, le droit d*être injuste à 
Fégarddela plus vile de ses créatures. Un despote 
n'est point un Dieu. Un Dieu qui s'arroge le droit de 
faire le mal est un tyran ; un tyran n'est pas un mo- 
dèle pour les hommes, il doit être un objet exécrable 
à leurs yeux. 

N'est-il pas bien étrange que, pour justifier la divi- 
nité, l'on en fasse à tout moment le plus injuste des 
êtres? Dès qu'on se plaint de sa conduite, on croit 
nous réduire au silence en nous alléguant que Dieu est 
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le maître^ ce qui signifie que Dieu étant le pfus fort 
n*est point asservi au7 règles ordinaires. Mais le droit 
du plus fort est la violation de tous les droits ; il ne 
peut passer pour un droit qu'aux yeux d'un «onqué* 
rant sauvage qui, dans Tivressede sa fureur, slmagine 
pouvoir faire tout ce que bon lui semble des mal- 
heureux qu'il a vaincus ; ce droit barbare ne peut 
paraître légitime qu'à des esclaves assez aveuglés 
pour croire que tout est licite à des tyrans, à qui 
Ton se sent trop faible pour résister. 

Au sein même des plus grandes calamités, par une 
simplicité ridicule, ou plutôt par une contradiction 
sensible dans les termes, ne voyons-nous pas des 
dévots s'écrier que le bon Dieu est le maître ? Ainsi 
donc, raisonneurs inconséquents, vous croyez de 
bonne foi que le &on Di^u vous envoie la peste, que 
le^on Dieu vous donne la guerre, que le bon Dieu 
est cause de la disette ; en un mot que lé bon Dieu^ 
sans cesser d'être bon, a la volonté et le droit de vous 
faire les plus grands maux que vous puissiez éprou- 
ver I Cessez au moins d'appeler bon votre Dieu, quand 
il vous fait du mal ; ne dites pas alors qu'il est juste; 
dites qu'il est le plus fort, et qu'il vous est impossi- 
ble de parer les coups que son caprice vous porte. 

Dieu^ direz-vous, ne nous châtie que pour notre 
plus grand bien. Mais quel bien réel peut-il donc 
résulter pour un peuple, d'être exterminé par la con- 
tagion, égorgé par des guerres, corrompu par les 
exemples de ses maîtres pervers, écrasé sans relâche 
sous le sceptre de fer d'une suite de tyrans impitoya- 
bles, anéanti par les fléaux d'un mauvais gouverne- 
ment qui, souvent pendant des siècles, fait éprouver 
aux nations sesefifets destructeurs ? Les yeux de la foi 
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dokent ^ire d'étrangfis jeux^ £i Toa voit {xar leur 
moj^Q des avaaisiges dans les misères les plus affceu- 
sdsiet dans les maux L^ plus durables, .dans les vices 
eilos folies dont Aotc^ ec^oe sa voit m cruellement 
a£%ée4 

LXXXI 

LA fCÉDEMPTldir W LES «jXTEfEUKNÀTimVS 'GONTSm&LUSS 
ATfRlBVfiES A fSHOYAB «>ARS LA BlBfiB^ S0l!fT AUTANT 

d'inventions biîa'rrws et ridicules, OW wwosï:- 

BAnSKT tm MBO INJlïSTfi £T &AIBfiA%B. 

OuoUesJarâuxes idées de la ^uatice diviae pe«v;eat 
doAe avoir les chrétieos, à qui Ton dit ile^H:*oire .que 
leur Jûiou,, dans la vue 4a se réconcilier avacie genre 
luunain coupable à son insu de la iaute da ses pères, 
a £ait mourir jon prcgp^re iils innocentait incapahla de 
pécher I Que dirions-jaous d'un roi^ dont ks 'Sluets se 
sar-aientcévûltés^xei qui« pour s'apaiaer .lui-jnÀme, ne 
trouverait d'autre axpédient que deJEaire.Boraurirrtié'- 
riUer de sa aouronae ,, qui n'ausait point trempé 
dans ;la xébeUion générale 1 «C'est, dira le ichrétian^ par 
bonté pour ses juijets lacapabl^ desaiisMre aux- 
mêmes À sa justice divine, qua .Dieu a consenti à la 
mort cruelle de son &k. Mais la bonté d'un père pour 
des tétrapgers ne le met pas en droit d'être injuste et 
barbare pour son fîis. Toutes les qualités que la tbéo-' 
lûgie donne-àsonDieu, ne font à chaque instant que 
se détruire les unes les autres: toujours l'exercdce de 
l'une de ses parfections est aux dépans de l'exercice 
d'une autre. 

Lejuif a-t-il des idées pras raisonnables que le 
ckrétieA de la justice divine? Un roi par son orgueil 



allume la colère du ciel ; Jebovah fait descendre la 
peste sur son peuple innocent ; soixante et dix mille 
.suj«U isû»t extenmiiiés pour «wjpieria £ii»te d'un no- 
jMffi9ue<fMia bonté ideJMeu a résAhi d'^iMO'gnierl 

Lxxxn 

eomBNTtOlRtm'nâRB't'fflldHfi, «ËNÉimxtT ÉdUIViUlLE, 
DiSrS on 'fif^RK '(TVI N*SL Wmtt lA JCfm 'A 1^8 BNf A3ITS 

Malgré les iijufiStiees àoêA toutes les .BeUgions se 
plaisent à neisetrila'diirittiti^ Jes hoQuaes dae i^eu^ent 
coaaent'ir À r«C6Bftsr idïniquitéj; ils i^raigneot que» 
semblables aux Igrrftfi&'âefieaiemâe, Ja vésltéjie Tof- 
f eAse 0t .ne redouble mr leux ie ^oids 4e sa iisalice et 
de sa tyrannie. Us écoutent donc leurs prêtres ^uî 
leur disent^que leur Di^tt .est oin .pèse iesdre, que ce 
Dieu ^ UB jaonaûPqBe .équlUible dont To^j^ eu co 
«aonde ^t de fi'aamwer dfe llarœottr, ide i'>AbéiflsaB£e et 
du reiipeeit de ses «i^etei, qui ae leur laisae la iiberté 
d-ftgir quapour lewioamir roecasioa de méciter ses 
%¥0«rs<et>d'ae9iiéirir un boabiMxr éiecaol dont il ne 
leur est ittuottayemeoBt .redeivaMe. /A quels signes les 
hommes i^msi^ls donc ireecMmaUi^ la tendresse 
d'un père <qui)n*adoBDô le jaur au phus grand nom- 
Jire àd «es veabAts >qtte pour traîner «ur la terxe une 
via pèniblo, inquiète ^t remplie 4'amertumes ? £st-il 
un pilent ^lus loneftte qu^ cette prétendue liberté 
qui« dit^ûQ^.mei les Ja^ommes àj)ortée d'en^us^r, et 
jMur Jà d'^enoottiir des. mjalbeurs f^ecnels 2 
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LXXXUI 

TOUTE LA VIE DES MORTELS, TOUT CE QUI SE PASSE ICI- 
BAS, DÉPOSE CONTRE LA tjbeRTÉ DE L^HOHME, CONTRE 
LA JUSTICE ET LA BONTÉ D*UN PRÉTENDU DIEU« 

En appelant les mortels à la vie, à quel jeu cruel 
et dangereux la divinité ne les fprce-t-eïle pas de 
jouer? Jetés dans le monde sans leur aveu, pourvus 
d'un tempérament dont ils ne sont point les maîtres, 
animés par des passions et des désirs inhérents a leur 
nature, exposés à des pièges qu'ils n'ont pas la force 
d'éviter, entraînés par des événements qu'ils n'ont pu 
ni prévoir ni prévenir, les humains malheureux sont 
obligés de fournir une carrière qui peut les con- 
duire à des supplices horribles pour la violence et la 
durée. 

Des voyageurs assurent que, dans une contrée d'A- 
sie règne un sultan rempli de fantaisies et très absolu 
dans ses volontés les plus bizarres. Par une étrange 
manie, ce prince passe son temps assis devant une 
table sur laquelle sont placés trois dés et un cornet. 
L'un des bouts de la table est couvert de monceaux 
d'or, destinés à exciter la cupidité des courtisans et 
des peuples dont le sultan est entouré. Celui-ci, con- 
naissant le faible de ses sujets, leur tient à peu près 
ce langage : Esclaves ! je vous vetMO du bien. Ma 
bonté se propose de vous enrichir et de vous rendre 
tous heureux, Voyez-vous ces trésor s f Eh bien I ils 
sont à vousy tâchez de les gagner ; que chacun à son 
tour prenne en main ce ^^^r net et ces dés; quiconque 
aura le bonheur d'amener rafle de six, sera maître 
du trésor : mais Je vous préviens que celui qui vCaura 
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pas Favantage d'amener le nombre requis^ sera 
précipité pour toujours dans un cachot obscur, où 
ma justice exige qu'on le brûle à petit feu. Sur ce 
discours du monarque, les assistants consternés se 
regardent les uns les autres ; aucun ne veut s*exposer à 
courir une chance si dangereuse. (?uot7 dit alors le 
sultan courroucé, personne ne se présente pour 
jouer l Oh I ce h' est pas là mon compte. Ma gloire 
demande que Von Joue. Vous Jouerez donc; Je le 
veuœ : obéissez sans répliquer. Il est bon d'observer 
que les dés du despote sont tellement préparés que, 
sur cent mille coufTs, il n*en est qu'un qui porte ; 
ainsi le monarque généreux a le plai&ir de voir 
sa prison bien garnie et ses richesses rarement 
emportées. Mortels! ce sultan, c'est voire Dieu ; ses 
trésors sont le ciel ; son cachot, c'est l'enfer ; et vous 
tenez les dés. 

LXXXIV 

IL n'est pas vrai que nous- devions aucune 

RECONNAISSANCE A CE QU'ON APPELLE LA PROVIDENCE. 

On nous répète à tout moment que nous devons à 
la providence une reconnaissance infinie pour les 
bienfaits sans nombre dont i) lui plaît de nous combler. 
On nous vante surtout le bonheur d'exister. Mais 
hélas I Combien est-il de mortels qui soient véritable- 
ment satisfaits de leur façon d'exister ? Si la vie nous 
offre à.<çA douceurs, de combien d'amertumes n'est-elle 
point mêlée I Un seul chagrin cuisant ne suffit-il pas 
souvent pour empoisonner tout d'un coup la vie la 
plus paisible et la plus fortunée? Est-il donc un grand 
nombre d'hommes qui, si la chose dépendait d'eux, 
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^WHiliisaent x^oommencer au mène prik kt earrière 
péfiibk ^êAS lEqueUe, aaos iear awea, ie de^n le$ a 

Yoiifl dites tjiie l'exMenee senle cet an liés gnoad 
MenGoU. liais eeHe ctmtenoeiï'esUeUB p» cestinml- 
lemeat troublée y ar 4eB diagrins^ àem eraintes, dea 
maladies sotnrent «nieUes et Ma peu mérittaBf Celte 
existence, mesaoée deiant de eôtés, ne peui^lle pas 
à chaqae jnstaai nous ^èCre airaclide? Quel est eelui 
qui, apiiès avoir vécu pendant qoelqne teoips, ne s'est 
pas vu privé 'd'une épouse chérie^ d'un enfant èieii 
aisné, d'na sssii coaÂoiaat, dont les perles vienneat 
sans cesse assailMr sa pensée f Si est tvès peu de mor* 
tels qm n^aisfii éfté foreés de boire daos la eoupe de 
rinfoiiaae ; il en est très peu qui n'aient seQ^reat 
désiré de finir* Ekiftn, il n'a pas dépendu de iNms 
d'exister ou de n'exister pas. L'oiseau aurait-il d0ncde 
si grandes obligations à J'oiseleur, pour l'avoir pris 
dans ses filets et l'avoir mis dans sa volière, afin de 
s'en nourrir après s'en être amusé? 

LXXXV 

PltÉTBNDlTE QUE l'homme ÏST1'e1?FANT CHÉRI DE UL PHO- 
VIDEirCE, LE FAVORI HE DIEU, LE BUT UNIQUE DE SES 
TRAVAXJX, LE ROI DE LA NATURE : C'EST UNE FOUE. 

{Nonobstant les infirmités, les chagrins, les misères 
qtte llîomme est forcé de subir en ce mondes malgré 
les dangers que son imagination alarmée lui crée dans 
un autre, il a néanmoins la foKe de se eroire le favori 
de son Dieu, l'objet de tousses strins, le but unique de 
tofis ses travaux. Il s'imagine que l'univers ^tier est 
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fait poar lui; il se nomme acrogammâni le roi de la 
naiurej, et sejaaet foct au-dessus de» autre» animaux. 
PauYEemorteH «or quoipeux-lufondertes.prétûntions 
hautaifibes ? C'est, dis^tu, sur ion àme, sux la raison 
éont tu jouia, suc tes facuUés sublimes qui ta militent 
en éteU d'eiereer un empire absolu sur les êtres qui 
t'esuviroonent. Mais,iaible souverain du monde 1 es-tu 
sur un instant de la durée de ton règne? Les moindres 
aHoiBea de la maUère que tu méprises, ne suffisent-ils 
pa& pour Varracber à ton tcàne et paur ta priver de la 
vie ? Enfin le roi des animaux me finit-il pas tou- 
jouiss par devenir la p&ture des vers ? 

Tu nous paries de toiL&mel Mais sais-ia ce quec'est 
qu'une 4«ne ? Ne vois^tu pas que cette àme n'est q^e 
r assemblage de tes^ organes d'où résulte la vie? Eefu- 
serais-tu! donc une &iO€s aux autres animaux qui vi- 
vent, qiui pensent, qui jugent, qui comparent, qui 
dberchent le plaisir, qui fuient la douleur ainsi que 
toi, et qui souvent ont de& organes qui les servent 
mieux que les t^ens? Tu nous vantes tes facultés in- 
tellectuelles ; mais ces facultés qui te rendent si fier, 
te rendent-elles plus heureux que les autres créatures? 
Fais-tu souvent usage de eette raisoda dont tu ie glo- 
rifies, et que la religion t'ordonne de ne point écou- 
ter? Ces bèteaque in dédaignesi^ farce qv'elles sont ou 
flus £aiUe3 <m moins «isées <|uetôi,,sont<elIe»suiettes 
aux. cbaigriofi» aux peiaes d'esporit, à. mille passions 
Iri^ele», à milta besoin» imaigîfiairesi ^b4 ton cœur 
est. eontinudlemetticlia; prode ? Sont-dlea, comme toi, 
tourmentées par le passé;, alarmées aui l'aivenir? 
Bornées uniquement au présent, ee qœ tu appislles 
leur insi^eâ^ et ee que «toi j'appeUe l^HÊSintelU^t^nce, 
ne kur saffît^l pas pour se coBserter,, se dépendre et 
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chercher tous leurs besoins ? Cet instmct dont tu 
parles avec mépris, ne les ^rt-il pas souvent bien 
mieux que tes facultés merveilleuses ? Leur ignorance 
paisible ne leur est-el]e pas plus avantageuse que ces 
méditations extravagantes et ces recherches futiles 
qui te rendent malheureux, et pour lesquelles tu 
pousses le délire jusqu'à massacrer les êtres de ton 
espèce si noble? Enfin, ces bêtes ont-elles, comme 
tant de mortels, une imagination troublée qui leur 
fait craindre, non seulement la mort, mais encore des 
tourments éternels dont ils la croient suivie ? 

Auguste, ayant appris qu'Hérode, roi de Judée, 
avait fait mourir son fils, s'écria : // vaut bien miewc 
être le pourceau d'Hérode que son fils I On peut en 
dire autant de l'homme ; cet enfant chéri de la pro- 
vidence court des risques bien plus grands que tous 
les autres animaux. Après avoir bien sovffert dans ce 
monde, ne se croit-il pas en danger de souffrir éter- 
nellement dans un autre? 

LXXXYI 

COMPARAISON ENTRE l'HOHMB ET LES ANIMAUX. 

Quelle est la ligne précise de démarcation entre 
l'homme et les autres animaux, qu'il appelle des 
brutes? En quoi diffère-t^il essentiellement des bêtes ? 
C'est, nous dit-on, par son intelligence, par les fa- 
cultés de son esprit, par sa raison, que l'homme se 
montre supérieur à tous les autres^ animaux qui, dans 
tout ce qu'ils font^ n^agissent que par des impulsions 
physiques auxquelles la raison n'a point de part. 
Mais enfin, les bêtes, ayant des besoins plus bornés 
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que les hommes, se passent très bien de ses facultés 
intellectuelles qui seraient parfaitement inutiles dans 
leur façon d'exister. Leur instinct leur suffit, tandis 
que toutes les facultés de Thomme suffisent à peine 
pour lui rendre son existence supportable et pour 
contenter les besoins que son imagination, ses pré- 
jugés, ses institutions multiplient pour son tourment. 
La brute n*est point frappée des mêmes objets que 
rhomme; elle n'a ni les mêmes besoins, ni les mêmes 
désirs, ni les mêmes fantaisies; elle parvient très 
promptement à sa maturité, tandis que rien n*estp)us 
rare que de voir Tesprit humain jouir pleinement de 
ses facultés, les exercer librement, en faire un usage 
convenable pour son propre bonheur. 

LXXXVII 

jo. n'est pas au monde des animaux plus détesta- 
bles QUE LES TYRANS. 

f 

On nous assure que Tàme humaine est une subs- 
tance simple ; mais si Tàme est substance si simple, 
elle devrait être précisément la même dans tous les 
individus de l'espèce humaine , qui tous devraient 
avoir les mêmes acuités intellectuelles : cependant 
cela n'arrive pas; les hommes diffèrent autant par les 
qualités de l'esprit, que par les traits du visage. H 
est, dans l'espèce humaine , des êtres aussi différents 
les uns des autres, que l'homme l'est ou d'un cheval 
ou d'un chien. Quelle conformité ou ressemblance 
trouvons-nous entre quelques hommes? Quelle dis- 
tance infinie n'y a-t-il pa^ entre le génie d'un Locke, 
d'un Newton, et celui d'un paysan , d'un hottentot, 

d'un lapon ? 

S. 



L'hiNOftme na diffère, de» mii4fle§ aDinuRix que pair la 
diffiâr«ttser de BMk otfsniflatîoB^qiH le mel àpottéede 
prodiii'*o des effatsidoal ils ne tant potntc^sÊddèsi La 
variole que l^on^rematf'qiie eatre» Ie»€rg«Ieedlsai!»di»- 
¥Îdtts de UissfMàeft humaine, sufit pour nous explûpser 
lec diffiéreftees <|wi se troïKveikl eatire euoc pour lei. fa^ 
coliés* qoe l*o& juoiiiiBe înèelle^ucdAeck. Piye oa meian 
de fiacflse daae ces, organee, de ohaleiiR dan» là sang, 
de pnempiiliide'daiie lee fiiûde&i. de soupiesBa om de 
loideac daae les fibres etlfi8inecf8^,doi¥eftt nsceanire- 
BMatpreKiiûre Ua d&Tersit^i iiiâiiiee (prise i^enavipient 
entre lea espriUide&homnies» Cert p&r Teseffcice, 
rbdHtsdei rédacaiioQ» c^i llesprU humain, se déve»- 
loppe et parvient à a'éle^wr aurdessus* dee èira» ^ui 
TeiIVironnent; rhomme sans culture et sans expé- 
rience est un être auçei dépourvu de raison et dln- 
dustrie que la brute. Un stupide est un homme dont 
les organes se remuent avec peine, dont le cerveau est 
difficile à ébranler, dont le sang circule avec peu de 
lafidité ; ua hoHuae df eaprk. est celui dei^ ka oiiga- 
nes sMt.soapleSy qui seiU.tj?ès proflo^^eio^nl^idoal.le 
cerveau se m^eot avec célérité; on aavanli eel; im 
homcae dont les avganes: ei la eerveaq s« sentlea^ 
teoqukexeroô&aiir des objjets qui ^eceupent. 

L'hommeififtaaeultare^ sonaexpârieiieevflaitaraiaDii; 
iii*est-il pas pfaia méprisable, el plus digM) de. haine 
que. les iaseeÉes ksi pfaisi vite en qne les bâte» les pltas 
fé£<»es? EsinyL diana la. nsÉiire «n être: plu» diéteatahk 
qn/ua Tibère, ikb Néaton, ud Galig^la2 Ces destrui^ 
tttirs 4Éa genre- hmuMb eonnue soiur le nom de gûb^- 
quémiits» on*-ils done des àoiies plaa^ estimables que 
celles des ouïs , des Métis «b des pantbèxsef Ëet-iit ao 
monde des animaux plus détestables que les tjraaeJ 
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LXXXVIIl 

RÉFUTATION DE l'exCELLENGE DE L'hOMME. 



Lefii e^jfayagasbOfiA bmQaiaea font bientèri diapa- 
caitre,. aux yeux éd' la saùon « la aupôrioiibé' qs^» si 
g^aiuitBBieaV l'itoauBe «'aspoge suc les attire» ani- 
ittaux* Gombiefi d'animaux &fit. voir plus dedouoeur, 
de ré&exîoo et déraison^ 411a l*aiiinial qui ae dM rai- 
aan&ablftpaFeai^dtiencsalBfli-ii, parmi ka hemmes, si 
soixveni esciawiaa ei appiÙBidS'v das sodéiéa aaask bien 
€onBtiiiiées' que eell^a dea fourmi^^ deS' abaillea oé dea 
eaators? TÉr(Xk janaai» lat- bèlaa féifdcea delà même 
es^ex» ae. desa^ir seudexrvaua éa&a iea pliainea pour 
ae déchirer et se détraire iana poroAt? Voit-'On a*éle- 
veif eskim elles des. guervea da religioik ? |.L& cruauté 
des bétea cooire les> a«trea espèees»|a pour nolif la 
faim, le besoia de se aoucrir ; la cruauté de rbemme 
contre. Thomme a/a pons motif que la vsmité de ses 
maitres.at.ta.foli6 de s€S pi^jugéa ksperliaeatsw 

Les spéculateurs qui. s-imagiae&i ou qui veulafit 
aoBS fiaÂre. eroke que tout daaa l*uaivers ai été fait 
pour rbomme,, sont très endMdrrassési qfaandi on l^ir 
demande ea^quoi tant df a!»ii»aii& ma l f ahaata, q«i sams 
cesse iafeateni notre séjour , peuiraat eaatribuear au 
bienrétire de rba»me.? C^) avaiula^ conaa résuUe- 
tril.p<»ur i!anii des. disui^ d'être mcoodu par une yi- 
père, piquA par ua Gouaio^ dévoré p«r la Yenniae, 
mis. en pièaeapar ua tLp«,,etGu.? Tooa tes anloadfUK 
ne raisonaerfâentr-ils pas aussi, juate que nos théolo- 
giens, s*iia pdféteadaient que l'homme a été fait pour 
eux.? 
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LXXXIX 

CONTE ORIENTAL. 

A quelque distance de Bagdad, an dervis, renommé 
pour sa sainteté , passait des jours tranquilles dans 
une solitude agré«Ji)le. Les habitants d'alentour, pour 
avoir part à ses prières , s'empressaient chaque jour 
à lui porter des provisions et des présents. Le saint 
homme ne cessait de rendre gr&ces à Dieu des bienfaits 
dont sa providence le comblait. « Allah I disait-il, que 
« ta tendresse est ineffable pourtes serviteurs ! Qu*ai-je 
K fait pour mériter les biens dont ta libéralité m*acca- 
« blel monarque des cieuxl 6 père de la naturel 
« quelles louanges pourraient dignement célébrer ta 
« munificence et tes soins paternels! Allah I que tes 
(c bontés sont grandes pour les enfants des hommes!» 
Pénétré de reconnaissance, notre ermite fît le vœu 
d'entreprendre, pour la septième fois, le pèlerinage 
delà Mecque. La guerre qui subsistait alors entre les 
Persans et les Turcs ne put lui faire différer Texécu- 
tion de sa pieuse entreprise. Plein de confiance en 
Dieu, il se met en voyage ; sous la sauvegarde invio- 
lable d*un habit respecté, il traverse sans obstacle 
les détachements ennemis ; loin d'être molesté, il re- 
çoit à chaque pas des marques de la vénération du 
soldat des deux partis. A la fin, accablé de lassitude, 
il se voit obligé de chercher un asile contre les rayons 
d'un soleil brOilant ; il le .trouve sous Tombrage frais 
d'un groupe de palmiers, dont un ruisseau limpide 
arrosait les racines. Dans ce iieu solitaire, dont la 
paix n'était troul>lée que par le murmure des eaux et 
le ramage des oiseaux, l'homme de Dieu rencontra, 



DU CURÉ HESUER. 105 

Boa seulement une retraite enchantée , mais encore 
un repas délicieux ; il n*a qu*à étendre la main, pour 
cueillir des*' dattes et d'autres fruits agréables ;^le 
ruisseau lui fournit le moyen de se désaltérer, bien- 
tôt un gazon vert Finvite à prendre un doux repos ; à 
son réveil, il fait Tablution sacrée ; et dans un trans- 
port d'allégresse, il s'écrie : « Allah I que tes bon- 
« tés sont. grandes pour les enfants des hommes I » 
Bien repu, rafraîchi, plein de force et de gaieté, notre 
saint poursuit sa route ; elle le conduit quelque temps 
au travers d'une contrée riante qui n'offre à ses yeux 
que des coteaux fleuris, des prairies émaillées, des 
arbres chargés de fruits. Attendri par ce spectacle, il 
ne cesse d'adorer la main friche et libérale de la Pro- 
vidence, qui se montre partout occupée du bonheur 
de la race humaine. Parvenu un peu plus loin, il 
trouve quelques montagnes assez rudes à franchir ; 
mais une fois arrivé à leur sommet, un spectacle hi- 
deux se i^résente tout à coup à ses regards ; son âme 
en est consternée. Il découvre une vaste plaine entiè- 
rement désolée par le fer et la flamme ; il la mesure 
des yeux et la voit couverte de plus de cent mille ca- 
davres, restes déplorables d'une bataille sanglante 
qui, depuis peu de jours, s'était livrée dans ces lieux. 
Les aigles, les vautours, les corbeaux et les loups dé- 
voraient à Tenvi les corps morts dont la terre était 
jonchée. Cette vue plonge notre pèlerin dans une som- 
bre rêverie ; le ciel, par une faveur spéciale, lui avait 
donné de comprendre le langage des bètes : il enten- 
dit un loup, gorgé de chair humaine, qui,, dans l'excès 
de sa joie, s'écriait : « Allah I que tes bontés âont 
« grandes pour les enfants des loups t Ta sagesse 
« prévoyante a soin d'envoyer des vertiges à ces 
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« hommes détastablfi» û; dtagesenK fêmt lUMifli. Par 
« nik e&t de ta providence qui veiU« siw te» enéalu- 
« reft, ces dd8Ëructenr& de notve espèce s'égcarg^nt 
« les TBO» Usk autres^ et views founâsaetki des^ repas 
« soBBpiueux « O Allah I qise les boulé» sont giaBdes 
« peur les entents des loupa 1 » 



XC 



1£ EST II«SE1TSÉ DB^ ms TOÎR DANS h'vmtfSBS (TUE LES BIEN- 
FAITS DV CTEE, ET DE CROHIB QUE CET UNIVE!© N*BST 

PArr QUE rouE l'HemifB'. 

Une îmagiirationL enivrée ne v«ît dans Thnmcs que 
les bien£BUts du oiel ; vn esprîâ, pkiis cakns y trcnive et 
des biens et des maux. J'exisle^ diisz-vons; mais 
eette existence est-eJie tevgonro un biai? «Voyez, 
« Roas direz^vous, ee solml qai twis éclane, e^e 
m terre qui poar yeus se caayra' de aeoîsBDns et de 
M Terdure, ces. fleura qui a'épanoaiBsestpovr amaser 
« vo% regards et repaitre* piètre oésirat, oes aiitres qai 
«c' se courbent sous des fruits^ déBcieax^ eaa ondes 
« pures qui ne eoulenl que pour tsu» dlésaltérer, ces 
«f mers qui embrassent TuiÛTers pour faciliter Totre 
« commerce, oeS' anknaœc qu'une ualore prénroyante 
» reproduit pour votre «sa^. » Ouïr je vois touÉes ces 
cbosea, et j^e» jouis quaiid jfk le pe»x^ Mieus, dans bien 
des climatsi) ce soleil si beau est presque toufours voilé 
peur moi; dans d'autres, sa chaleur exeessive me 
tourmente, fint naître* des oratges, produit des mala- 
dies affreuses, dessèche les campagnes; les prés sont 
sans verdure, les arbres sent sans fruits, lesnunasons 
sont brûlées, les sources sont taries ; je ne puis plus 
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subsister 4u*avec peisa, et je-gémis alons des.Gruaaiés 
d*UBe Aatare que vobs trcmvez toujours si h&enCai- 
saille. Si cas met» Ai'omèaent des épioes, des ri- 
chesses, des dear^es ÎAutiles, ne détruiseat- elles pas 
en foule ks mortels «assez dupes pour les aller dbber^ 
cher ? 

La vanité de ïhomMiB lui persuade 40*11 eai k cen- 
tre unique de runi^rs; il ise fait un inonde -et un 
Dieu pour Im seul ; il «a cnoit assez de conséquence 
pour pouvoir à son gr6 déranger la nature ; mais il rai- 
sonne en athée dès qu'il s'agit des autres animaux. 
Ne s'imagine-t-il pas que les individus des espèces 
différentes de La sienne, sont 4es automates peu di- 
gnes 4es soins 4e la psTi^videnoe univeiseUe, et que 
les bêtes ne peuvent Mre les objets 4e sa justice .ou 
de sa bonté? Les mortels regardent les événements 
heureux ou maU^eurei», la santé^ou la nudadi^, la 
vie et la mort, TabeAdeAce oii k disettei comme des 
récompeasâs ou 4es cb&timeats 4e Tuflage ou de Ta- 
btts dek Ubertéqu'ib se sont gratuitement supposée. 
Raisonnent-ib de même quand il J*agit des bétes ? 
Non ; quoiqu'ils ks voient, /tous un Dieu juste^ jouir 
et souffrir, ^e saines et malades, vivire et m^ourir 
comme eux^ il ne leur vient pas 4ans Tesprit de de- 
maader fsar quels «rimes ces bêles ont pu s'attirer Ja 
disgrâce de Tarbitre de k iiatm^ Des phiLQso|)he8 
aveuglés par leurs préjugés théologiques, peur se 
tirer /^*embarras, n*4mt-ils pas poussé ia folk iusqu> 
prétendre ^e ks bêtes lie sentakut jpas? 

Im iuwames ne raioncejNmi-ils donc Jamais à leuxis 
f oKos pré&enliens ? iXe «eeoAnattroaiJk j>as que k ai^ 
ture n*est point faite pour-eux? Ne veorrent-ilsfas que 
cette nature a mk de ïégaàM « ntra Was ks êtres 
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qu'elle produit? Ne s'apercevronHls pas que tous 
leB êtres organisés sont également faits pour naître 
et pour mourir, pour jouir et pour souffrir? Enfin, 
au lieu de s'enorgueillir mal à propos de leurs facul- 
tés mentales, ne sont-ils pas forcés de convenir que 
souvent elles les rendent plus malheureux que les 
bètes, dans lesquelles nous ne trouvons ni les opi- 
nions, ni les préjugés, ni les vanités, ili les folies qui 
décident à tout moment du bien-être de Thomme ? 



XCI 

Ofi'ËST-CE QUE l'aME? ON N'eN SAIT RIEN. SI CETTE AME 
PRÉTENDUE ÉTAIT d'UNB AUTRE ESSENCE QUE CELLE 
DU CORPS, LEUR UNION SERAIT INSÉPARABLE. 

La supériorité que les hommes s'arrogent sur les 
autres animaux, est principalement fondée sur l'opi- 
nion où ils sont, de posséder exclusivement une âme 
immortelle. Mais, dès qu'on leur demande ce que 
c'est que cette âme, vous les voyez balbutier. C'est 
une substance inconnue, c'est une force secrète dis- 
tinguée de leur corps, c'est un esprit dont ils n'ont 
nulle idée. Demandez-leur comment cet esprit qu'ils 
supposent, comme leur Dieu, totalement privé d'éten* 
due, a pu se combiner avec leurs corps étendus et 
matériels? Us vous diront qu'Us n'en savent rien, 
que c'est pour eux un mystère, que cette combinai- 
son est l'effet de la toute-puissance de Dieu. Voilà les 
idées nettes que les homme? se forment de la subs- 
tance cachée ou plutôt imaginaire dont ils ont fait le 
mobile de toutes leurs actions I 

Si r&me est une substance essentiellement diffé- 
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rente du corps et qui ne peut avoir aucun rapport 
avec lui^ leur union serait, non un mystère, mais une 
chose impossible. D'ailleurs cette âme, étant d'une 
essence différente du corps, devrait nécessairement 
agir d'une façon différente de lui : cependant nous 
voyons que les mouvements qu'éprouve le corps» se 
font sentir à cette àme prétendue, et que ces deux 
substances, diverses par leur essence, agissent tou* 
jours de concert. Vous nous direz encore que cette 
harmonie est un mystère; et moi, je vous dirai que 
je ne vois pas mon àme, que je ne connais et ne sens 
que mon corps, que c'est ce corps qui sent, qui 
pense, qui juge, qui souffre et qui jouit, et que toutes 
ses facultés sont des résultats nécessaires de son mé* 
canisme propre ou de son organisation, 

XGII 

L*BXISTENGE d'uNB AUE EST UNE SUPPOSITION ABSURDE ; ET 
l'existence d'une AME IMMORTELLE, UNE SUPPOSITION 
PLUS ABSURDE ENCORE. 

Quoique les hommes soient dans l'impossibilité de 
se faire la moindre idée de leur âme, ou de cet esprit 
prétendu qui les anime, ils se persuadent pourtant 
que cette &me inconnue est exempte de la mort; tout 
leur prouve qu'ils ne sentent, ne pensent, n'acquiè- 
rent des idées, ne jouissent et ne souffrent que par 
le moyen des sens ou des organes matériels du corps. 
En supposant même l'existence de cotte àme, on ne 
peut pas refuser de reconnaître qu'elle dépend totale- 
ment du corps, et subit, conjointement avec lui^ 

toutes les vicissitudes qu'il éprouve lui- môme : et 

7 
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{pourtant oq s'imal^ine qu'elle n*a, par m aatitrûi non 
d'analogue à lui.; on veut ^*eUe fpnÉÊm agir ot seatir 
sans le secours de ce coi^ps;; en-uuMiil» •eappôée&d 
que^ juavée de oe coqps et 4égi^e fdb «n eens, cet!» 
àme^pourra vivro, Jouir, soufiirir^ ^pPOuiKer « hiett- 
ètre, ou seoAir des tourxneu^s ri^feareas» G'ast eur un 
pareil tissu d'absurdités ^conjecturalas <]pie ï>mk hààJÈL 
rojûnion juerveilleuse de ïtmmortéUiié de Véme, 

Si je demande quels moUfii oa a 4e4i«ppaserque 
r&me ^ launorteile« on me r^^^ad aiMailèt» c'eÉt 
que rhomme par sa nature désii» d*éixe immaritiL^ au 
de vivre toujours. Mai^» r^iquecai-je, 4e<ceif«e vous 
désirez fortement une chose, «sfr^e assee pourvu con^ 
clure que ce désir sera rempli? Par quelle éteai^ 
logique ose-t-on décider qu'une chose «ae^utjaiiaii* 
quer d'arriver, parce qu'on souhaite ardemment 
qu'elle arrive? Les désirs enfantés par l'imagination 
des hommes sont-ils donc la mesure de la réalité ? 
Lesimpies,! dètes-voyos, privés des espéranoesflatteuaBB 
d'une autre via» défiLTOat d'4tre anéantk. fili bien I ne 
sont-ils pas autant autorisés à oonclomt d'après ce 
désir, qu'ils seront anéantis, que vous vous prétendez 
«atainsôs à condive que vous «eodstem toujours, 
puree que vdus de désirez ? 

XGIII 

n. EST ÉVmENT QUE l'HOMHE KEUBT TOUT ENIÏER. 

L'hommtb meuft tout entier. Rien n'es(t phns évi- 
dent pour «elui qui n'est pomt en défire. Le corps hu- 
main, après la mort, n'est plus qu'une musse incapa- 
ble de produire les mouvements doift l'assemblage 
oensttttalt la vie ; on m'y Toit plus alors xA circula- 
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tion, rà respiration, ni digestion, m parolB, ni pensée. 
t)n prBtend que, ponr lors, Yhme s*e?^. séparée du 
corps ^Hds dke que dc^tte Ame qii*on ne connaît 
point, efgi le principe de là TÎe, c^est ne rien dire, 
sinon qn*une force inconnue est le principe caché de 
mouvements imperceptibles. Ken de plus naturel et 
de plus simple que de crcSre que llïomme mort ne 
vit plus; rien de plus extravagant que de croire que 
rhomme mort est encore en vie. 

Tf ous rions de la simp'ficîté de quelques peuples, 
dont Tusage est d*enterrer des provisions avec les 
moi^s, dans l*idée que ces aliments leur seront utiles 
et nécessaires dans l'autre vie. Est-il donc plus ridi- 
cule ou plus absurde, de croire que les hommes man- 
geront après la moit, que de s'imaginer qu'ils pense- 
ront, qu*!ls auront des idées agréables ou ffitcheuses, 
qulls jouiront, qu*ils souffriront, qu'ils éprouveront 
du repentir ou de la joie, lorsque les organes propres 
à leur porter des sensations ou des Idées seront une 
fois dissous et réduits en poussière? Dire que les &mes 
des hommes seront heureuses ou malheureuses après 
la mort du corps, c'est prétendre que les hommes 
pourront voir eans yeux, entendront sans oreilles, 
goûteront sans palais, flnreront sans nez, et touche- 
ront sans mains et sans peau. Des nations qui se 
croient très raisonnables adoptent néanmoins de pa- 
reilles idées 1 

ffRE»J¥BS INGOVTBSZABLlifi COIITRS lA SPEUTUÀUTÉ 

ns l'ame 
Le dogme de l'immortalité de Time suppose que 
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rame est une substance simple, en un mot, un esprit: 
mais }e demanderai toujours ce que c^est qu'un es- 
prit. « C*est, dites-vous, une substance privée d*éten- 
« due, incorruptible, qui n*a rien de commun avec la 
<( matière. » Mais, si cela est, comment votre àme 
nait-eile, s*accroiteIIe, se fortifie-t-elle, s'affaiblit- 
elle, se dérange-t-elle, vieillit-elle dans la même pro- 
gression que votre corps? 

Vous nous répondez à toutes ces questions que ce 
sont des mystères, mais, si ce sont des mystères, vous 
n*y comprenez rien. Si vous n'y comprenez rien, 
comment pouvez- vous décider affirmativement une 
chose dont vous êtes incapable de vous former aucune 
idée? Pour croire ou pour affirmer quelque chose, il 
faut au moins savoir en quoi consisle ce que Ton croit 
et ce que Ton affirme. Croire à l'existence de votre 
àme immatérielle, c'est dire que vous êtes persuadé 
de l'existence d'une chose, dont il vous est impossi- 
ble de vous former aucune notion véritable; c'est 
croire & des mots, sans pouvoir y attacher aucun sens; 
affirmer que la chose est comme vous dites, c'est le 
comble de la folie ou de la vanité. 

XCV 

* 

ABSURDITÉ DES CAUSES SURNATUEEUES QUE LES THÉOLO- 
GIENS APPELLENT SANS CESSE A LEUR SECOURS. 

Les théologiens ne sont-ils pas d'étranges raison- 
neurs ? Dès qu'ils ne peuvent deviner les causes natu- 
relles des choses, ils inventent des causes qu'ils 
nomment surnaturelles ; Us imaginent des esprits, 
des causes occultes, des agents inexplicables, ou plu- 
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tôt des mots bien plus obscurs que. les choses qu'ils 
s'efforcent d'expliquer. Demeurons dans la nature, 
quand nous voudrons nous rendre compte des phéno- 
mènes de la nature : ignorons les causes trop déliées 
pour être saisies par nos organes ; et soyons persua- 
dés qu'en' sortant de la nature, nous ne trouverons 
jamais la solution des problèmes que la nature nous 
présente. 

Dans rhypothèse même de la théologie, c'est-à- 
dire, en supposant un moteur tout -puissant delà 
matière, de quel droit les théologiens refuseraient-ils 
à leur Dieu le pouvoir de donner à cette matière la 
faculté de penser ? Lui serait-il donc plus difficile de 
créer des combinaisons de matière dont la pensée ré- 
sultât, que des esprits qui pensent? Au moins, en 
supposant une matière qui pense, nous aurions quel- 
ques notions du sujet de la pensée ou de ce qui pense 
en nous, tandis qu'en attribuant la pensée à un être 
immatériel il nous est impossible de nous en faire la 
moindre idée. 

XGYI 

a EST FAUX QUE LE HATÉRIAUSUE SOIT DÉSHONORANT 

POUR l'espèce humaine. 

On nous objecte que le matérialisme fait de Thomme 
une pure machine : ce que Ton juge très déshonorant 
pour toute l'espèce humaine. Mais cette espèce hu- 
maine sera-t-eUe bien plus honorée, quand on dira 
que l'homme agit par les impulsions secrètes d'un 
esprit, ou d'un certain je ne sais quoi^ qui sert à l'a- 
nimer, sans qu'on sache comment? 
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IL esiMiMe «.tporeeivob fne la lapénotité qaoroo 
donne à If^qvrît sue fat nttière, <m à t^àn9 0«r !• 
QùepBj n'est lonAfe qn» sur VignoEBMa eOil^on etl de 
lAnalmttdb eetlftéôie, tandis jqueV«aefl4pl«9 tu»- 
lîftrieé aiwe 1er metiàte e« te eorps qee Ife» siôiafpBf 
eoiuMdlse et dont ca cnÉk démêler les reeeofti ; meie 
lee UMnameote k» |Éairei«f)iee'd» nea eoepe eenl» 
pour tout homme qui les médite, des énignuNi amri 
difficHes à deviner que la pannéa 

yesttma i|ae tant de gne ont ponr la suèetenee 
«ptritiieUav ne parait mmàe peur motif fp^Vimpaari- 
ÛliAé ait y» sa taoïiveflÉdft hc définir df^Bom tÉçoa ialel- 
UgiUe» La mépeis fae nœ métapbyikîeBS montreat 
paor la maUèret, ne maÉ fue de ea ^pm te ffnmKarM 
ençendre^le^méptiM. LaraqofilanonadiaeBfe^ae fàme 
eaipiMm êaoeàilmtim eipha nab^ fme /# cêrpi^ 9tt ne 
mas diaont lâent, sinan fpe c» qalib ae aonBaheenf' 
ancaaameii^dattâlrelHatt) pins beau qaaee dtaUfc" 
ont qualfttea ftnUee idéee^ 

XGVII 

LE DOGME DE L'AUTRE VIE n'eST UTILE QUE POUR CEUX QUI 

L'aubOinaT a Va»» an i.^ ciutocLiir* EunuQua. 

Ou nous vante sans cesse l'utilité du dogme de 
l'autra fie ; on prétandi que, quand biAbi0 eefne serait 
qui'inifi fictian^ elle est avantagense, pare» qit'élle en 
imposa aan bommea, et Itta eenAixt à la verto. Mais, 
eetrftl bien ^nraî qna ee dogme renda lea hommes plus 
sages 9k pko^ veatueux ? Lee nations où cette fiction 
esi éiaMie, sont-eiles donc remarquables par leurs 
mœurs et leur condaitef Le monde vis3>Iene Pem- 
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portiiert-iL pais toujouia sur le monde ia^iBÎble ? Si ceux 
qui sûjoi chargéft' d'inairaire et de gouverner les 
hûiMiiAa, asaieut eux-mêmes des lumière&et des ver- 
tua» ils lea gouvecneralenthien mieux par des réalités 
qpA par de Yaiaes. cbimàrea ; maia^ fourbes,, ambitieux 
et cQrrompus„ les législateurs ont partout trouvé plus 
court d'endormir les nationa par dea fables^ que de 
leur enseigner des vérités, que de développer leur 
raison^ que de les exciter à la vertu par dès motifs 
aensihlas etréels^que de les gouverner d'une façon 
raisonnable*. 

Les théologiens ont eu sans doute des raisons pour 
faire Tàme immatérielle i ils avaient besoin d'àmes et 
de chimères pour peupler les régions imaginaires 
qu'ils ont découvertes dans Tautre vie. De&àmes ma- 
térielles auraient été sujettes, comme tous les corps, 
à la dissolution. Or, si les hommes croyaient que tout 
doit périr avec eux^^ les géographes de l'autre monde 
perdraient évidemment le droit de guider leurs âmes 
vers ce séxour inconnu ;. il& ne tireraient aucuns pro^- 
fits des espérances dont ils les repaissent et des ter- 
reurs dont ils ont soin de les accabler. Si l'avenir 
n*e&t d'aucune utilité réelle pour le genre humain, il 
est au moins de la plus grande utUîté' pour ceux qui 
se soni chargés de l'y conduire. 

IL EfiX fiàUX Ql» IJB MGMSi UK l'A^TBII HE SOIS GORSQ- 
îMT'r^ BTi, QOAim BUSH HÂME IL SSBAIT CWSOLANTi, OU 

HK wrauuz VA& BK cQNaoïE au'm fut vbàx^ 

te Mais, dira-t-on, le dogme de Timmortalîté de 
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« rame n'esi-il pas consolant pour des êtres qui se 
« trouvent très malheureux ici-bas ? Quand ce serait 
« une illusion, n'est-elle pas douce et agréable? N'est- 
ce ce pas tm bien )pour Thomme de croire qu'il pourra 
« se survivre à lui-même, et jouir quelque jour d'^n 
<r bonheur qui lui est refusé sur la terre ? » Ainsi, 
pauvres mortels I vous faites de vos souhaits la mesure 
de la vérité! Parce que vous désirez de vivre toujours 
et d'être plus heureux, vous en concluez aussitôt que 
vous vivrez toujours, et que vous serez plus fortunés 
dans un monde inconnu, que dans le monde connu 
qui souvent ne vous procure que des peines 1 Consen- 
tez donc à quitter sans regrets ce monde qui cause 
bien plus de tourments que de plaisirs au plus grand 
nombre d'entre vous. Résignez - vous à Tordre du 
destin qui veut qu'ainsi que tous les êtres, vous ne 
duriez pas toujours. Hais que deviendrai-je ? me de- 
mandes-tu, à homme L.. Ce que tu étais, il y à quel- 
ques millions d'années. Tu étais alorsjenesais quoi ; 
résous-toi donc à redevenir en un instant cey^ ne sais 
quoique que tu étais alors ; rentre paisiblement dans 
la maison universelle dont tu sortis à ton insu sous ta 
forme actuelle; et passe, sans murmurer, comme tous 
les êtres qui t'environnent. 

On nous répète sans cesse que les opinions religieu- 
ses offrent des consolations infinies pour les infortunés; 
on prétend que l'idée de l'immortalité de l'âme et 
d'une vie plus heureuse est très propre à élever le 
cœur de l'homme et à le soutenir au milieu des adver- 
sités dont il se voit assailli sur la terre. Le matéria- 
lisme au comraire est, dit-on, un système affligeant 
fait pour dégrader l'homme, qui le met an rang des 
brutes, qui brise son courage, qui ne lui montre pour 
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toQte perspective qu*cin anéantissement affreux ca- 
pable de le conduire au désespoir et de l'inviter à se 
donner la mort, dès qu*il soufiTre en ce monde* Le 
grand art des théologiens est de souffler et le chafud 
et le froid, d*afûiger et de consoler, de faire peur et 
de rassurer. 

D'après les fictions de la théologie, les régions de 
l'autre vie sont heureuses et malheureuses. Rien de 
plus difficile" que de se rendre digne du séjour de la 
félicité, rien de plus facile que d'obtenir une place 
dans le séjour des tourments que la divinité prépare 
aux victimes infortunées de sa fureur éternelle. Ceux 
qui trouvent l'idée d'une autre vie si délicieuse et si 
douce, ont-ils donc oublié que cette autre vie, selon, 
eux, doit être accompagnée de tourments pour le 
plus grand nombre des mortels ? L'idée de l'anéan- 
tissement total n'est-elle pas infiniment préférable à 
l'idée d'une existence éternelle accompagnée de dou- 
leurs et de grincements de dents? La crainte de n'ê- 
tre pas toujours, est-elle plus affligeante que celle de 
n'avoir pas toujours été ? La crainte de cesser d'être 
n'est un mal réel que pour l'imagination qui seule en 
fanta le dogme d'une autre vie. 

Tous dites, 6 docteurs chrétiens I que l'idée d'une 
vie plus heureuse est riante : on en convient; il n'est 
personne qui ne désire une existence plus agréable et 
plus solide que celle dont on jouit ici-bas. Mais, si le 
paradis est séduisant, vous conviendrez aussi que l'en- 
fer est affreux. Le ciel est très difficile, et l'enfer est 
très-facile^à mériter. Ne dites-vous pas qu'une voie 
étroite et pénible conduit aux régions fortunées, et 
qu'une voie large mène aux régions du malheur î 
Ne répétez-vous pas à chaque instant que le nombre 

7. 
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4» Mm êti «lèt jméH^ «tf mlm é^wépÊtmÊÊféêt lvè« 

f»Q vQtM Dieu ^'acMnde^qn'è peu de gans ? Xh biaii 1 
je TOttft ëirai qne Mft idée» iM sont ucttaeiMBl mbh 
ftokoiiift ; j» ¥«tt8 dkai fiie j'aimei nûau Aire «oôcoti 
une bonne fois que de brûler^toujours; je ^NMwdlm 
fae le iopi des bèlat sie pareli fîm «ttsiiakla que le 
teri des deasét ; JA iMua dmi qnefoptniea cpù me 
déberraiee de ereînU» aceaUttetee dene «e meade, 
lae patalt plue ziettte qfuer l'iaieKlitoâe oà me kdne 
FûpîaioD d*im Dku qm, maltse de •el^ gtàoee, ne les 
dooae qu'à see faiveni, et qui penneè cpie tooeiaB a»> 
Hree se readeal digne» dBseiifqdieee éierneh. fi m'j e 
que reaAheOTJiBese eu le. folie, qui piiisaaiitlHre |Hé* 
férerim sjmlèmeéûdcatqHiiassaxe^ à deecoBÎectacss 
iaifirababias eeoQmj^e^néeS'd'ieeerlilfeidee eLckei eisern* 
le» dôsotentos. 

xax 

nos LIS WÊomsnê ■nsieor nvr oieanuHBB, i» srib 
mm i^BOE «Ht ft'sinr ■i'inie kuvfdds wKkàcmtE. 

DDSU EST UNS CHOlàW; BT SBS^ QHAOTto QV*01I %Vl 

BiiODiGnr n Dimmirv lHoik te» £*▲€»». 

Toiie ka pitecifMeielisieeKaeiit uneafiUred* pmn 
inagieelfeoi i laquelle Feq^rieiiee et le nneeiie- 
ment d eerant jernabaneoMpart QnirovveheanQCHqp 
4e diCBcnlté à les oe«tfaefetre, pane que FimiynffMtw 
eoefoù pBtecei4>ée de ehiaièns qn réboeneiEfe ea la 
lemae&i, ealioeaqiabfe de raiaanMr. Celui qei cemhai 
la rdigkm et ses fiasMnM» par lea amas de fat nieim, 
«eaaemble k vtn homme fei se lervmaÂl d*iiee épée 
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tp^Éppé, Ibff H io uoh eif Ott get Iw cMmireg revieaiiept' vol*^ 
tfgcfr, ft reprenflent, dans fim» esprits, la plaee dont oh- 
croyait fès avoir Bmiiiff. 

Bès c|T^(m étr reftffiv aax preuTes^ ifve la V^êoVof^ 
prétend donner dé Fexiitence d^nn Dieu, cat oppom' 
anx argumenls qirflà difilridsentm tfffts tntPm^y ane' 
persuasfonprofofid^ nit pendant' ihviheibfe inhérent^ 
à tout homnev qnt hat rettac» malgré hnVïàée d^'m 
6tn^ font'-pnnBant' ^*fl ne pent tutoleinenif expufser' 
dis son esprit, et qull est forcé de i^seonnaUre en dé^ 
pit des* ranonir h» pflis fortes qn^bv peut hd alléguer. 
Bbis si Ton Tent «laijrser ce senr fntmê" auquel on- 
donne tant dls-poidk, on troureraqï^irn'esffqtie l'effet- 
d^bne habitude enracinée- quf; fUsant fermer les yeux 
sur les preuves les plus démonsfintCrves, ranrèno lis' 
plus grand nombre des hommes, et souvent même les 
personnes les plus éclairéesit aux préjugés de Tenfance. 
Qu'est-ce que peut ce sens intime ou cette persuasion 
peu fondée, contre révidbnce^ qui' nous démontre que 
ce qui implique contradîctibn ne peut point exiir* 
ter?... 

On nous SU très gravement qu*il n'est pas démontré 
que Dieu n'existe pas. Cependant, rien n*est plus dé- 
montré, d'après tout ce que les hommes en ont dit 
jnsqu*à présent, que ce Dieu est une chimère dont 
l'ex&tence est totatementimposriblé, tu que rien n'est 
plus évident et plus démoixtré qu'un èfre ne peut ras- 
sembler des qualité^ aussi disparates, «c^ssî contradic- 
toires, aussi inconciliables que ceSbs que tontes les 
religions de la terre assignent à ta dfrinité ? IjO Dieu 
dh théologîen, a&nd'que' le Dieu dh théiste, n'est-il 
pas évidenmientune cause incompalible avec fes effets 
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qu'on* lui attribue ? De quelque façon qu'on 8*y prenne, 
il faut ou inventer un autre Dieu, ou convenir que ce- 
lui dont, depuis tant de siècles, en entretient les mor^ 
tels, est a la fois très bon et très méchant, très puis- 
sant ettrès faible,immuable et changeant,parfaitement 
intelligent et parfaitement dépourvu et de raison et 
de plan et de moyens, ami de l'ordre et permettant 
le désordre, très juste et très injuste, très-habile et 
très maladroit. Enfin, n'est-on pas forcé d'avouer 
qu'il est impossible de concilier les attributs discor- 
dants qu'on entasse sur un être donionlie peut dire un 
seul mot, sans tomber aussitôt dans les contradictions 
les plus palpables ? Que l'on essaie d!attribuer une 
seule qualité à la divinité, et sur-le-champ ce qu'on 
en dira se trouvera contredit par les effets que Ton 
assigne à cette cause. 



TOUTE REUGION N'eST QU'UN SYSTÈME HIAGINÉ POUR 
CONCILIER DES CONTRADICTIONS A L'aIDE DES MYSTÈRES. 

La théologie pourrait à juste titre se définir la 
science des contradictions. Toute religion n'est qu'un 
système imaginé pour concilier des notions inconci- 
liables. A l'aide de l'habitude et de la terreur, on 
parvient à persister dans les plus grandes absurdités, 
lors même qu'elles sont plus clairement exposées. 
Toutes les religions sont aisées à^ombattre, mais très 
difficiles à déraciner. La raison ne peut nen contre 
l'habitude qui devient « comme on 'dit, une seconde 
nature. Il est beaucoup de personnes, sensées d'ail- 
leurs, qui, même après avoir examiné les fondements 
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ruineux de leur croyauce, y reviennent encore au mé- 
pris des raisons les plus frappantes. 

Dès qu'on se plaint de ne rien comprendre à la re- 
ligion, d'y trouver à chaque pas des absurdités qui 
répugpent, d'y voir des impossibilités , on nous lit 
que nous ne sommes pas faits pour rien concevoiraux 
vérités que 'la religion ^nous propose; que la raison 
s'égare et n'est qu'un guide infidèle capable de nous 
conduire à la perdition: l'on nous assure de plus que 
ce qui est folie aux yeux des hommes^ est sagesse 
aux yeux d'un Dieu à qui rien n'est impossible. En- 
fin , pour trancher d'un seul mot les difficultés les 
plus insurmontables que la théologie nous présente 
de toutes parts, on en est quitte pour dire que ce sont 
des mystères. 



CI 



ABSURDITÉ ET INUTIUTÉ DKS MYSTÂRES^ FORGÉS DANS IK 

SBUIi INTÉRÊT. DES PRÊTRES. 

Qu'est-ce qu^un mystère? Si j'examine la chose de 
près, je découvre bientôt qu'un mystère n'est jamais 
qu'une contradiction , une absurdité palpable, une 
impossibilité notoire, sur laquelle les théologiens 
veulent obliger les hommes à fermer humblement les 
yeux ; en un mot , un mystère est tout ce que nos 
guides spirituels ne peuvent point nous expliquer. 

11 est avantageux, pour les ministres de la religion, 
que les peuples ne comprennent rien à ce qu'ils en- 
seignent. On est dans l'impossibilité d'examiner ce 
que l'on ne comprend point ; toutes les fois qu'on ne 
voit goutte , on est forcé de se laisser mener. Si la 
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reffgion éMt ehm , lès piMror n^^mroitmf pcrflnt 
d'afiaii^es id-bas. 

son essence ; une' rriigfen^ dMpaWYae' A^ fliysi^e^ se- 
rait une contra^ctiNm dta» lev iemes... Le: UfèiS' q« 
sert de flmAmenf à' Ai' rd^fiofvaatlirBttr, au tbâinn»: 
ou au* déÎ8in0yi ejst'MkBimo' le plto gnui#GftMiruv|pfll^ 
rea pour u&espiit^qnrTeiitf a^en^oeeupBr, 

Tontiea Bbs reHJifioi» révélées que P(m toft dtav te 
monifi?, sont itomplfes db dbgmèa^ mystérieuY, dir 
princijpes' m fm te M ^ arfba, de raenreilleïpmereyabtoi» de 
récits étonnants qul^ ne sembfcnf imaginer que- pour 
<^onf5ndï« Ki raisoB. Tbute religion- annonee*un Dieu 
cacfté, dbnfFèssence^stunmjstère; en eonaéqueace, 
la conduite qu'on lui prête est aussi diffietlb' & oonce^ 
Toir que Tessence de ce Dieu lui-même. La divinité 
n'a jamais parlé que d'une bçon énigmatique et mys- 
térieuse, dans les religions si variées qu'elle a fondées 
eirdiffi^nle» végiMe^ disp netlir gtober. Btte s» ^Mr 
partout ré vélée^piê pour anneHoardesinystères, c'est- 
à-dire, pour avertir les mortels qu'elle prétendait 
qu'ife trouvassent êt^ eontntdiatfens', dbs impossibi- 
lités, des cfaoses auxqueHesflr étaôent int?ape]flesd*s(K 
4»cher aucune* idée certaine*. 

Plus une religion ar de m3r8tères; ploB dte piérou ts 
à Fesprit de dioses* bicrojrsAiles re^pluff eHë est en 
droit de plaire i Fnnagmatibn desr Ëommef qui j 
trouvent dès fors* une pà4!ure continuelle; Hue Tra« 
nelîgfbn est ténébreuse , et plti» eite poruil cH^vrae, 
<î'est-à^dîre , conforme ft Va nfitfeire d'cm éitte ea^é 
dont on n'a point d%iée8; 

ff est le propre cfe ngnopanee (fo préfftrer Fineonm^ 
fer caché, le fttbuteuxi le merr^eu», FinoroyaUe, le 
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terrible mime, à ce-qtd est clair, sîmpl'e et vrai; Le 
vrai ne donne point à Timagination des secousses aussi 
^ vives que Ta fictlbn que d*ailTeurs cliacun est le maftre 
d'arranger & sa manière. Le vulgaire ne demande pas 
mieux'^que d'éeouter des fables; les prêtres et les lé- 
gfsrateurs, en inventant des religions et en forgeant 
des mystères, Tont servi à son gré.[Il3 se sont attachés 
par là des enthousiastes, des femmes, des ignorants. 
Des êtres die cette trempe se payent aisément de rai- 
sons qu'ils sont incapables dTexammer; Famourdu 
simple et du vrai ne se trouve que dans le petit nom- 
bre de ceux (font.nmagihafibir se Tègte par Patadè et 
par la réffexion. 

Les habitants d'un village ne sont jamais plus con- 
tents de leur curé, que quand il mêle bien du latin 
dans son sermon. Les ignorants s'imaginent toujours 
que celui qui leur parle de choses qu'ils ne compren- 
nent pas, est un homme très habile. Toilà le vrai 
principe de la crédulité des peuples et de l'autorité 
do ceux qui prétendent les guider. ,» 

Parler aux hommes pour leur annoncer des mystè- 
res, c'est donner et retenir, c'est parler pour n'étire 
point entendu. GeM qui ne parie que par énigmes, ou 
cherche à s'amuser de rembarras qu*ii cause, ou 
trouve son Intérêt à ne pas s^expHquer tron claire- 
ment. Tout secret annonce défiance, impuissantse et 
crainte. Les princes et leurs ministres fbnt mystère 
db leurs projets, de peur que Teurs ennemh, venant à 
les pénétrer >ne les fassent échouer. Un INeubon 
peut-il donc 8*amuser de Tembarras dé< ses créatures? 
Un Dieu qui jouit d'une puissance à laquelle rien au 
monde n*est capable de résister, peut-il appréhender 
que ses vues soient traversées ? Quel hitérêt aurait^îl' 
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donc à nous faire débiter des énigmes et des mystè- 
res? 

On nous dit que l'homme ^par la faiblesse de sa 
nature, n'est capable de rien comprendre à l'écono- 
mie divine qui ne pent être pour lui qu'un tissu de 
mystères ; que Dieu ne peut lui dévoiler des secrets, 
nécessairement au-dessus de sa portée. Dans ce cas» 
je répondrai toujours que l'homme n'est pas fait 
pour s'occuper de l'économie divine, que cette écono- 
mie ne peut aucunement l'intéresser , qu'il n'a nul 
besoin de mystères qu'il ne saurait entendre; et par- 
tant, qu'une religion mystérieuse n'est pas plus faite 
pour lui, qu'un discours éloquent n'est fait pour un 
troupeau de brebis. 



Cil 



Ulf DIEU UNIVERSEL AURAIT DU RÉVÉLER UNE RELIGION 

UNIVERSELLE. 

La divinité s'est révélée d'une façon si peu uniforme 
dans les diverses contrées de notre globe^, qu'en ma- 
tière de religion , les hommes se regardent, les uns 
les autres, avec les yeux de la haine ou du mépris. Les 
partisans des différentes sectes se trouvent récipro- 
quement très ridicules et très fous ; les mystères les 
plus respectés dans une religion , sont des objets de 
risée pour une autre. Dieu, ayant tant fait que de se 
révéler aux hommes, aurait au moins dft leur parler 
une même langue à tous, et dispenser leur faible es- 
prit de l'embarras de chercher quelle peut être la 
religion vraiment émanée de luî^ ou quel est le culte 
le plus agréable à ses yeux, 
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Un Dieu universel aurait dû révéler une religion 
universelle. Par quelle fatalité se trouve-t-il donc tant 
de religions différentes sur la terre? Quelle est la vé- 
ritable parmi le grand nombre de celles qui, chacune, 
prétendent Tètre à l'exclusion de toutes les autres^? Il 
y a toat lieu de croire qu'aucune ne jouit de cet avan- 
tage ; la division et les disputes dans les opinions sont 
les signes indubitables de l'incertitude et de l'obscu 
rite des principes d'où l'on part. 

ail 

s 

CE QUI PROUVE QUE UL REÙGION N*EST PAS NÉCESSAIRE, 
c'est qu'elle EST ININTELLIGIBLE* 

Si la religion était nécessaire à tous les hommes, 
elle devrait être intelligible pour tous les hommes. 
Si cette religion était la chose la plus importante pour 
eux, la bonté de Dieu semblerait exiger qu'elle fût 
pour eux de toutes les choses la plus claire, la plus 
évidente, la plus démontrée. N'est-il donc pas éton- 
nant de voir que cette chose, si essentielle au salut 
des mortels, est précisément celle qu'ils entendent le 
moins, et sur laquelle depuis tant de siècles leurs doc* 
teurs ont le plus disputé ? Jamais les prêtres d'une 
même secte ne sont parvenus jusqu*ici à s'accorder 
entre eux sur la façon d'entendre les volontés d'un 
Dieu qui a bien voulu se révéler? 

Le monde que nous habitons peut être comparé à 
une place publique, dans les différentes parties de la- 
quelle sont répandus plusieurs charlatans qui cha- 
cun s'efforcent d'attirer les passants, en décriant les 
remèdes que débitent leunt confrères. Chaque bou- 
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tjqmi s sanchrianaK fmrtamdé» fuslram «mpiriqpies 
posBèdÎHit 9ntêi In kom vmèdm;: malfrét Fasifii 
continuée (fufttp en fciÉi; ife m if afmito iueiitipan y'* 
mr/fs^ea tavmsBti! po ■wnslr ob' f^'itar Moi tant 
aossi) malaiev que eeàor qn:- cfturentl mfiaèB: \m 

imifr malaiie dfe. VfaBogfanÉibnr eontnoMs te V» 
fa&eeç le déroè^ tstl wu ayfoowrfirimagi <pn^ —fait 
qu'augmenter son mat,* à fonce db nvÉotab I)ftM(P 
n'en prend aucun, il suit un bonrégime ; et d*aillean il 
laisse agir la nature. 

» 

TOUTES LES RELIGIONS SONT RIDICULISÉES PAR LES 

mn^mm^ mmsÈ&ff bt iOMLBmnvT oraeHSÉiiB bes 

MMISàn^ UÈÊÊÊÊ' DES-' MIfFÉMURVB KSnaiOlfB^ 



Aux yeux ifn» homme smsé, rien iib' parait pltt9 
«dicole. qm le» ja g e iaents' qoy poitenif, feronffdes 
antres, las partisamr ^;aleffientf insensée des dBMreR' 
40s> r6l%mw dent Ik tenv esf peupla». Jfin c!H*étien 
^m^m* qm TâieiH'aB, c^bst^dlre la» réY^atfen* afl- 
fioncée parMallGmiet', n'esta qu^in tfinu' de rêveries 
nnperfeanfoB eif d'fnpoitnresB^pirievseB à^la dlmAé. 
Le mailaaiéla» dé son eMê' trafte^ f& dMM&n éfî^d' 
Wftre et diB'tfXtm; ffne T9itqa«^ des lAsiikBWs èsBS 
«a religion; il s'imagine' être' eir dh)ii de conque* 
aon pays et<fe le fbocer, le gftJfeen* moiîr, dfepi'eee- 
voir la rrifgibn de soircBtui prophèe»; iPcroiiî' wb^ïu* 
que rieni n'^st ptîie impië^ e<f plue' <ttinitsonnal»Ie qv' 
4'adbrep iBi'bomcBe', ew decro&e ftr ^rnrift teehrt- 
tien protisllmt qui, sanr serapuHs, atfore m ftemM 
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^'mify 99 Bloque' dp'dMtieii' eatâeitcfirai , parm qoe 
celHiveFcrefibdepfcs «r nrfs^ère cfe H» #rem^«fii«eamK 
^iM(^9r/*ft^fo^t!nfte<fr fett, dlnpié etrdlcMtfra» fm99 
qp*û 0eiDS69à geivonc patrr adEorw Aip {MdA, dlii»fto- 
<pieFff eroil ^eir le Ren. ée Ptai^wr». Les* efarMan» 
de* ttrates'In sectetr s^aceorAoït & pegttpchr cnfmme* db» 
softifloer, fe^ineaamat&m dv Dfetr des- BiAs» FAnMmvT 
itvsoriiSéBiienrlf qvo'Ilik sevde meaf*fMrtt«m tMIiMIt est 
cefle'de./^ncB, fl»^ As Dieu dts Ftanhrer» et di0 1» imiine 
d-m c&arpeiiKiBr. lie ffiéisfe' qof se dit* sectatéor* dfline 
reBgiiom qn^ sxrppese èttre^ eelft^ ém hD Hofure, aoHtenli 
d'admeftmmBfoadent'Sii'^ nidle idée, se-pemeH 
de* plâflcmiler aor tM» le»* aaifrev mystdre» eme^nés 
par toutes les religions du monde. 

ev 

ùponm Dlnr THioioen!!r pamiux; 

Un tliéologien fameux n'a-t-il pas reconna l'absur- 
dité d^àdmettre un Dieu et de s'arrâter en chemfn ? 
« A nous autres,, (fit-il, qui croyons par la.fQi^ un vrai 
« Dieu,, une substance singulière^ rien ne doit plus 
« nous coûter. Ce premier mystère quin^èstpas petit 
« en lui-même,, une fois admis, la raison ne doit plu& 
« souffrir de violence sur tout le reste.. Pour mx)i, je 
« a*ai pas plus de peine i recevoir un miOion dacho- 
« ses qjue je n'entends pas, qu'à croire la première 
« vérité qui me passe (î). » 

Est-il rien de plas contraifîctoiret de plus impossir 



^«*^^"**^*p**^^"*^i'^p*i*'^*»i»*- 



I. Vexez Biblioihiquê roUonnée^ tome I, pftge 181. Ce passage 
«t divlt. P. ffiur^mir, dfo hr Société dV Jésus. 
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ble ou de plas mystérieux, que la créatton de la ma- 
tière par un être immatériel qui^ lui'-mème immuable; 
opère les changements continuels que nous voyons 
dans le monde ? Est-il rien de plus incompatible af ec 
toutes les notions du bon sens, que de croire qu*an 
être souverainement bon, sage, équitable et puissant^ 
préside à la nature et dirige par lui-même les mouve- 
ments d*un monde qui n*est rempli que de folies, de 
misères, de crimes, de désordres, qu*il aurait pu d*àn 
seul mot prévenir, empêcher ou faire disparaître f En 
un mot, dès qu*on admet un être aussi contradictoire 
que le Dieu théologique, de quel droit reftiserait-on 
d'admettre les fables les plus improbables, les mi- 
racles les plus étonnants, les mystères les plus pro- 
fonds ? 

CVI 

LE DIEU DES DÉISTES N*BST NI MOINS CONTRADICTOIRE, NI 
MOINS CHniÉRIOUE, OUE LE DIEU DES THÉOLOGIENS. 

Le théiste nous crie : (cOardez-vousd*adorerle Dieu 
« farouche et bizarre de la théologie ; le mien est un 
a être infiniment sage et bon : c'est le père des hom- 
« mes ; c'est le plus doux des souverains ; c'est lai 
(c qui remplit l'univers de ses bienfaits. » Mais, lui 
dirai-je, né voyez-vous pas que tout dément en ce 
monde les belles qualités que vous donnez à votre 
Dieu ? Dans la famille nombreuse de ce père si tendre, 
je n'aperçois que des malheureux. Sous l'empire de 
ce souverain si juste, je ne vois que le crime victo- 
rieux et la vertu dans la détresse. Parmi ces bienfaits ; 
que vous vantez et que votre enthousiasme veut seul ^ 
envisager, je vois une foule de maux de toute espèce, 



DU CURÉ MESLIER. 139 

sur lesquels vous vous obstinez à fermer les yeux. 
Forcé de reconnaître que votre Dieu, si bon en con- 
tradiction avec lui-même, distribue de la même main 
et Ve bien et le mal, vous vous trouverez obligé, pour 
le justifier, de me renvoyer, comme le prêtre, aux 
régions de Vautre vie. Inventez donc un autre Dieu 
que la théologie^ car le vôtre est aussi contradictoire 
que le sien. Un Dieu bon qui fait le mal ou qui per- 
met qu*il se fasse, un Dieu rempli d'équité et dans 
Tempire duquel l'innocence est si souvent opprimée, 
un Dieu parfait qui ne produit que des ouvrages im- 
parfaits et misérables, un tel Dieu et sa conduite ne 
sont-ils pas d'aussi grands mystères que celui dé Tin- 
carnation ? 

Vous rougbsez, dites-vous, pour vos concitoyens^ 
à qui Ton pwsuade que le Dieu de Tunivers a pu se 
changer en homme et mourir sur une croix dans un 
coin de TAsie. Vous trouvez très absurde le mystère 
ineffable de la trinité. Rien ne vous parait plus ridi- 
cule qu'un Dieu qui se change en pain et qui se fait 
manger chaque jour en mille endroits différents. Eh 
bien I tous ces mystères sont-Us donc plus choquants 
pour la raison, qu'un Dieu vengeur et et rémunérateur 
des actions des hommes ? L'homme, selon vous, est-il 
libre ou ne l'est-il pas ? Dans l'un ou dans l'autre cas, 
votre Dieu, s'il a l'ombre de l'équité^ ne peut ni le 
punir ni le récompenser. Si l'homme est libre, c'est 
Dieu qui l'a fait libre d'agir ou de ne pas agir 7 c'est 
donc Dieu qui est la cause primitive de toutes ses ae- 
tions ; en punissant l'homme de ses fautes, il le puni- 
rait d dvoir exécuté ce qu'il lui a donné la liberté de 
faire. Si l'homme n'est pas libre d'agir autrement 
qu'il ne fait. Dieu ne serait-41 pas le plus injuste des 
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ètrecb en le puxussant des fautes qu'il u'ajpsi s^eiopé- 
cher de commettre ? 

Bien des peursonnes sûb^ vraiment Arsgipées des ab- 
surdités de détail donJt toutes les Feligions du monde 
sont remplies; mais elles n*out pas ie carnage de 
remonter jusqu'à la source d'où icesiihsttrdités oui ià 
nécessairement découler^ Ou ne yoitjxas qu'uù Dieu 
rempli de coatradictiona, de l>izarceries, de qualités 
inc0n\patibles» eu échaufiant ou iécondant l'imagina- 
tion .des hommes^ n'a jpu jamais faire léclare ifu'ime 
loAgue suite de chimèoeA. 
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OK inS milTW! MU JÛLMISlir JC^SCISVmOE MVISV , BN WSlkNT 
(«6, BAHS 90VS £ES «itcSLES, TO«n lOB VBCIVIffiS £fN7 

BBWKVfo %*&ÊKSE tt^inns vPKSfnÈ 'çraitooKcnois* 

dn croit ffenrmer la boucbc à ceux qm ifient fexis- 
tence d'un Oieu, en leur disant t^ue tous lesiiommes, 
daus tous les làècies, flans tous les pays, ont reoomra 
Vempîre d'une cfivîmté quelconque ; qif îl n'est point 
de peufde sur la terre qui n'uit eu !a «croyance d'un 
être iffvWîble cft puissant, donft'fl u fdt Tobjct de sou 
ctflte et de sa vënéralîon > enfin tpiT! tf est pas de na- 
tion, si sauvage qu'on la' suppose, qtdue soît persua- 
dée de fexistence de quelque intelKgence lEmpérienre 
à la nature humaine . Mais la croyance de tous les 
hommes peiït-BTle chaniger une erreur en vérité ? Un 
philosophe dSiSbrB a dît avec raison i ^On ne prescrit 
«c point coiïtre ia vérité par la tradition générale ou 
« par le consentement unanime de tous les hom- 
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« «imm((I$.«) VtLmAn n0»«vBii dit, «nMA 4id, ^^«i»^ 
uwMie de dootooniM wêSbBti >fw {noter ctnmger b 

Il fut un temps où tous tes hommiM mA oni qat 'le 
«^leià^ooTMLit autonr^e la^^eire, tanéis ^fae ce&e-ci 
4wp e or ak iMUaofcfle w craHie de <loiii le ^vfêi^tm ^ 
«tonde ^ il iï*i|r a ^guère ^ptos de den sikolee qam «eette 
^rrevr eet ^AUMîte. Il f«t em ieaips «eu ^Feenne i^ 
▼o«laii «rave lïettialeiMie 4b8 «alîpoAeB, et ^eft IVni 
pen6eiitadt»oe«K qni^avaiefit fattéKÔrité ^taeentORk*^ 
«qewrdli» neA ^imnBae âaatadt « 'oee ylae en donleir* 
Tqm iei fmaf/kn éa meode, à raxeef^ttea eependaiit 
^ vff ael^ii w ri ta mmi is emoiai JBrtduleB foelee autant, 
«croient 'eaooraiWK aanaars, aux iwvanaDÉi^ amaip» 
IMontiims, ajaKcespctta, «t aal iieanie «eoeft ne s'ima- 
,gwm4ànmh]igé 4*adopter«oes aoltisee ; «eaift les gen» 
iasfdiiB sensée ee tfeeiiame efeligsttioa deeroU» od 
^eepsit ttiiiveii»el1 

cvni 

TOUS LES DlstlX ONT BU UNE OBIGINB SAUYAGff; TOUTES 
liBS ISIiMeNS 90RT lUfiS HORUKBRTS ASITl(JfUBB D*I0NO- 

ittaiCE, DE em^BesTiTiiia, uft Ffenocnrt ; n ies tiis* 
naMrs MODBfiznss us etncr "Que mss toubs jiigiennes 

BAmUNIBS. 

Ttn» les ifen aSorée parles bommenoiift une oii<> 
gtne sauvage ; ils t>nft ^6 ^iMemesA imdtgméB par 
des -peuples stupMes, ouforefït^réeemés, par des lé- 

\ _ 

I. Baylê. 
t. A? esnidi» 
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gislatears ambitieux et rusés, à des nations simples et 
grossières qui n'aVaient ni la capacité ni le courage 
d'examiner mûrement les objets qu'à força de ter- 
reurs, on leur faisait adorer. 

En regardant de près le Dieu que nous voyons 
encore adoré de nos jours par les nations les plus 
policées» on est forcé de reconnaître qu'il porte évi- 
demment des traits sauvages. Être sauvage, c'est ne 
connaître d'autre droit que la force; c'est être cruel 
jusqu'à l'excès ; c'est ne suivre que son caprice ; c'est 
manquer de prévoyance, de prudence et de raison. 
Peuples qui vous croyez civilisés I ne reconnaissez-vous 
pas à cet affreux caractère le Dieu à qui vous pro- 
diguez votre encens ? Les peintures que l'on vous fait 
de la divinité, ne sont-elles pas visiblement emprun- 
tées d^ l'humeur implacable, jalouse, vindicative» 
sanguinaire, capriciei|8e, inconsidérée, de l'honmie 
qui n'a point encore cultivé sa raison ? hommes I 
vous n'adorez qu'un grand sauvage que vous regardez 
pourtant comme un modèle à suivre, comme un 
maître aimable, comme un souverain rempli de per- 
fections! 

Les opinions religieuses des hommes de tout pays 
sont des monuments antiques et durables de l'igno- 
rance, de la crédulité, des terreurs et de la férocité de 
leurs ancêtres. Tout sauvage est un enfant avide du 
merveilleux» qui s'en abreuve à longs traits, et qui 
ne raisonne jamais sur ce qu'il trouve propre à remuer 
son imagination ; son ignorance sur les voies de la 
nature fait qu'il attribue à des esprits, à des enchan- 
tements, à la magie, tout ce qui lui parait extraordi- 
naire ; à ses yeux, ses prêtres sont des sorciers, dans 
lesquels il suppose un pouvoir tout divin, devant 
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lesquels sa raison confondue s'humilie, dont les oracles 
sont pour lui des décrets infaillibles qu'il serait dan- 
gereux de contredire. ^ 

En matière de religion, les hommes, pour la plu- 
part, sopi demeurés dans leur barbarie primitive; Les 
religion^modemes ne sont que des folies anciennes, 
rajeunies ou présentées, sous quelque forme nouvelle. 
Si les anciens sauvages ont* adoré des montagnes, des 
rivièresi des serpents, des arbres, des fétiches de toute 
espèce ; si les sages égyptiens ont rendu leurs hom- 
mages à des crocodiles, à des rats, à des oignons ; ne 
voyons-nous pas des peuples qui se croient plus sages 
qu'eux, adorer avec respect du pain dans lequel ils 
s'imaginent que les enchantements de leurs prêtres font 
descendre la divinité? LeLieu-Pain n'est-il pas le 
fétiche de plusieurs nations chrétiennes, aussi peu 
* aisonnables en ce point que les nations les plus sau- 
vages? - 



ax 



TOUS LES USAGES REUGIEUX PORTENT LE CACHET DE LA 
STUPmiTÉ OU DE LA BARBARIE. 

La férocité, la stupidité, la foQe de l'homme sau- 
vage se sont de tout temps décelées dans les usages 
religieux, qui furent si souvent ou cruels ou extrava- 
gants. Un esprit de barbarie s'est perpétué jusqu'à 
nous ^ il perce dans les religions que suivent les na- 
tions les plus policées. Ne voyons-nous^pas encore 
offrir à la divinité des victimes humaines? Dans la vue 
d'apaiser la colère d'un Dieu que l'on suppose tou- 
jours aussi féroce, aussi jaloux, aussi vindicatif qu'un 

8 
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sanvage, deB lois de sang xie foai^oUôf^j^ périr, rdaas 
desTsupplices r^lxercfaés, ^uaL^u'on ccott liâdépkka 
par leui façon de penser ? Les natioas ^BodeEOdSy à 
à rinstigatlon de leurs prètresiv ;«at jieuiiôir^dinèine 
renchéri sur la folie atroce des naiions les i^lus bar- 
bares,; au moins ne trouvous^ous pas.qu'Uioit'vieiui 
dans Fesprit d'aucun sauvage da iourjnenier jMHr des 
opinions^ de fouiller dans les pensées, d'jAyûéter les 
hommes pour les mouvementainvî&îbles4eJettS84Dep* 
veaux. 

Quand on voit des nations policséea et «savantes^ itoa 
Aillais, des FxauQais, des Allemapdiy, eU^ jnalgné 
toutes leurs lumiàres, continuer à se ];neltre à geaoïuL 
devant le Dieu barbare des Jui&« G';efltHà-diie <âa 
peiy>le le plus stiy^de, le plus cvédub, le pl«s s«i- 
vage, le plus insociabJle qui fût jajEoais sur la terre ; 
quand on voit ces nations éclairées se partager en 
sectes, se déchirer les unes les autres, se haïr et .se 
mépriser pour les opinions également ridicules qu'elles 
prennent, sur la conduite et les intentions de ce Dieu 
déraisonnable ; quand on voit des personnes habiles 
s'occuper sottement à méditer les volontés de ce Dieu 
rempli de caprices et de folies .; jqu est tenté de s'é- 
crier: hommes! vous êtes encore sauvages I 
hommes I vous n'êtes que des enJEantSi dès jqu'il est 
question de la religion. 

moB ims «f nficm reojgieusb est ANCiEimE et générale 

ET PLUS ELLE DOIT ÊTRE StTSFGGTE. 

Quiconque s'est formé des idées vraies de l!igno« 
rance^ de la crédulité, de la négligence et de la soiti^ 
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m du %u\ffiim, tiancfara toujourai les opiokiis jMnar 
dlauiant pbuif flospefliefl^ qu'U les tmov^ra. plva gteé- 
ralemeni établies. Les hfo&iiifis pour la plupart itexa- 
«HaeiHiriaB i,y«b9ft laiiafiftbiivdii^l^fiMuat <tondttirG par 
la eouteaa». at l'tatanl(^<; lauYs opîiiio«0 reli^^^enaes 
aoiit aiutonA aéUafli %ii*ilft ent moias-W eûuragaet la 
€apacUé dfexamÂBar ; cammaife n^'y oompremoentiriett, 
îlasoiilvfojrc^dê<aalaii)«, Qii4umoi«S(ila8Qniyaiit6t 
aa iMtti d9 lam» FaisfaïAMpMaaila. Demaaàeg^ à taot 
komme duipauplealU oraU eaOieu. U sera touA surpiis 
qoa ¥oa& poiflaiôz en «la«&ar. Dmandea-kil eofiiÂla ce 
€[u'il anteod par la mol Dieu; \ovm la jeitaraflr dams 
le plas grand ambaaraat; voua voaaapereainrez aur-lê- 
ahamp qu^il est îaaapable d^altaafatar aociuta idée 
réelle à ce mat qa*il répéta saaa oaaee; il vous dica 
que Dieu est Dieu ; et vous trouverez qu'il ne sait ni 
ce qu'il en pense, ni les motifs qu'il a d'y croire. 

Tous les peuples parlent d'un Dieu : mais sont-ils 
d'accord siur aa JOb^I Dkm. Eh bi%& I la pairtege 9ixr 
«ne opinion ne. pnraira pcônt son évidence, mais est 
un signe d'incertitudaeid'obicuiryié. La méflie: homme 
est-il toujours d'accord avec lui-même dans les notions 
^u'ftatesi faites de bo» Oien? Non. GaUe idée varie 
mfto leavkiaBiiudea cp»» aa machine éprouve : autre 
aigne dfiaowtiÉade;. Ln hommes aontft toujcnm d*ae- 
isord^amc bs anrtnB ai aiwa eux-mèmas, sur laa ve- 
ntes éémonMea^ dans «pmhiae position qu^'ib se 
trouvant; à mocaadPélrediHansâa^ tous reomBttssent 
qua da« efedevs faaÉ queAre^ quia le soleil échdfe, 
^aa la tiraA aat pliiafrattd qa«iaa)paiiieT<pio k justice 
aal aa Uen^ qa'il fàRit être* bieoifUuant pour niérîler 
VafiéctlaQidaft hammes^ iptv Viiqustiee at la cruauté 
mnt inseiBfiatibles avae ki bonté. S'aecordent-Bs de 
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même qoi^d ils parlent de Dieu? Tout ce qu'ils en 
pensent ou en disent, est aussitôt renversé par les 
effets qu'ils vont lui attribuer. 

Dites à plusieurs peintres de représenter une chi-> 
mère : chacun d'eux, s'en formantdesidées différentes, 
la peindra diversement ; vous ne trouverez nulle res- 
semblance entre les traits que chacun d'eux aura 
donnés à un portrait dont le modèle n'existe nulle 
part. Tous les théologfiens du monde, en peignant 
DijBu, nous p^gnent-ils autre chose qu'une grande 
chimère, sur les traits de laquelle ils ne sont jamais 
d'accord entre eux, que chacun arrange à sa manière, 
et qui n^existe que dans son propre cerveau ? Il n'est 
pas deux individus sur la terre qui aient, ou qui puis- 
sent avoir les mêmes idées de leur Dieu. 

CXI 

LE SCEPTICISME, EN MATIÈRE DE RELIGION, NE PEUT ÊTRE 
l'effet que d'un examen SUPERFICIEL ET PEU RÉ- 
FLÉCm DES PRINCIPES THÉOLOOIQUES. 

Peut-être serait-il plus vrai de dire que tous les 
hommes sont ou des sceptiques ou des athées, que de 
prétendre qu'ils sont fermement convaincus de l'exis- 
tence d'un Dieu. Gomment être assuré de l'existence 
d'un être que l'on n'a jamais pu examiner, dontil n'est 
pas possible de se fiure aueune idée permanente, dont 
les effets divers sur nous-mêmes nous empêchent de 
porter un jugement invariable, dont la notion ne peut 
être uniforme dans deux cervelles différentes? Com- 
ment peut-on se dire intimement persuadé de l'exis- 
tence d'un être, à qui l'on est à tout moment forcé 
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d'attribuer use conduite opposée aux idées que l'on 
avait tâché de s'en former? Est^-il donc possible de 
croire fermement ce qu'on ne peut concevoir? Croire 
ainsi, n'est-ce pas adhérer à l'opinion des antres, sans 
en avoir aucune à soi? Les prêtres règlent la croyance 
du vulgaire ; mais ces prêtres n'avouent-ils pas eux- 
mêmes que Dieu est incompréhensible pour eux. 
Concluons donc (fae la conviction pleine et entière 
de l'existence d'un Dieui n'est pas aussi générale que 
l'on voudrait l'affirmer. 

Être sceptique, c'est manquer des motifs nécessai- 
res pour asseoir un jugement. A la vue des preuves 
qui semblent établir et des arguments qui combattent 
l'existence d'un Dieu, quelques personnes prennent 
le parti de douter et de suspendre leur assentiment. 
Mais, au fond, cette incertitude n^est fondée que sur 
ce qu'on n'a pas suffisamment examiné. Bsi*il donc 
possible de douter de l'évidence ? Les gens sensés se 
moquent avec raison d'un pyrrhonisme absolu, et 
même le jugent impossible. Un homme qui douterait 
de sa propre existence ou de celle du soleil, parai- 
trait complètement ridicule, on serait soupçonné de 
raisonner de mauvaise foi. Est-il moins extravagant 
d'avoir des incertitudes sur la non-existence d'un 
être évidemment impossible ? Est-il plus, absurde de 
douter de sa propre existence, que d'hésiter sur l'im- 
possibilité d*un être dont les qualités se détruisent 
réciproquement? Trouve-t-on plus de probabilités 
pour croire un être spirituel, que pour croire àTexis- 
tence d'un bâton sans deux bouts ? La notion d'un 
être infiniment bon et puissant, qui fait ou permet 
pourtant une infinité de maux, est-elle moins ab- 
surde ou moins impossible que celle d'un triangle 

8. 
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MOTéf €«Hdaaiift éew que k' Mq»tMsmcpreligieint 
BB psoièlve l^Bfiit que^d'nm «nmao p«rv léfléeM des 
yridÎKdpeftiiéohi9iqiie% qui sMt danyone eimtradic- 
tMNBk perpétairiie «fso les principes les ph» clairr et 
leftovdeoaL dôoMiBtiiés. 

Douta-,, e'eai étiSbérmt sar te jugement que Ton 
daU. poster. Le aecplisiswe b'6bI' qa- un éM, d'kidé'- 
eiiioat qui résulte ée Feonutten suporfieiel des* choses. 
Kflt^il poas&le di'ètm sceptique' en miatidre' de reK- 
gion, quand on daigne remonter jusqu'ft see prm« 
d^ASt, et regarder dte prèpis notioB dof IHeu qui lui 
sort de* fondement t Le dente vient pour Forâinaire 
ou da pacesae, ou de^âdUesse, ou'd'indSSMrenee, ou 
d'inei^Mciléw Douter, pour bien de» gens, c'est crafn- 
dre la pei&e d'essmiiieF de» chose» auxq^lFes' on 
■'attache que fort peu d'inlérM. G^jeudlant la reli- 
gion^ étami piéaentée aux homuMur eomme k; chose 
qui doit avoir pour eux les plus grandes conséquences 
ai dans ce monde et: dans Tautre, le scqptieisrae et te 
doute à son txkîii ne peurenl être pour l'esprit qu'un 
état. désagiéaUa, et no hii offrent ries moins qu'un 
oreiller eommode. Tant hoiAine qui s^a pas le cou- 
rage de contaaspler aana prévention: h^ Ûeu sur ïe« 
quel toute religian) se fonde, ne peut' savoir pour 
quelle veiigioB> se déoyier ; il ne sait pluv ee qu'il doit 
eroire ou ne pas oroivei, adenettre eu rejeter, espérer 
oAi cnMbce ; en un met^ il ne peut plu» prends son 
pasiisurriea. 

L^indifiKrsnoe* sur ta religion ne peut pas être con- 
foHlue avee I0 scepticisme r cette ihdifférence est 
elle-même ronde» sur Tassuranee où Ton est, ou sur 
la probabilité que Ton fnMrve à eroire que* la religion 
n'eadr pa» faite pour in^resser. La persuarion où l'on 
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•8* 40*uBerefaiiie qn 1%b montre eramie trt»itaipor- 
taate, se If eii point ^m n'est qalnéifféreste', suppose 
un examen suffisant de la chose, sans lequel il serait 
impofe^ible d*aYOW cette persinaioB. Cen qui^se don- 
nent pour sceptiqnes sur les points fondamentaux de 
la rali^^aa» ï». Muiii, fomt YoréSsain, tpe des mdo- 
leniAf OH de»lioiMB0ei pm eapaèles#exasmner. 

CîXn 

Ub lâVÉLATieUi lAPDTÉB. 

Dana iratet las aostirées de la terre, on nous assure 
qu'un DioiA a^eai révélé. Qit*»*t^i) appris aux hom- 
mes ? liswi pnmiMhi-îL éyidemmcnt qpii'il exista? Leur 
dit-U olb il vétàà%>?: Lear ensei!gBe*t4l ee' q»*ii est, ou 
en: quoi soaessenea conaîite? L&m explique-t4 eleà- 
rement sea intentâûni et eau pian? Ce qu'M dit de ce 
plaa s'aaaosdfr'iâl amees leaeffeCa que noua voyons? 
Non, sans doute ; il appnend «eidament qu'f? est celui 
qui eat^ qu'il est un Dieu eaehéy que ses voies sont 
ineffables^ qu'il entre en fizreur dès qu'on a la témé- 
rité d'approfondir ses décrets, ou de consulter la 
raison pour Juger de lui ou de ses ouvrages. 

La conduite révélée de Dieu répond-elle aux idées 
magnifiques qu'oa voiubmi, noua doenM^ de m sa- 
gesse, de sa bonté, 4e sa jfustiaei de sa touto^pui»* 
sanee? Nullement; dans toute sévélatimiv cette om- 
duite annonce un ètra yariiai, capiiciensr bo» tool 
au plus çouf un peuple qii.'U lavariBe, esnami de 
tone lea autrea; s'il da^e as: montoer à quelques 
hommes, il a soin da tuiir tais laa antma dci^ Tigno- 
raoca invioAibla de ses ûitentiotts. diviDet. Toute ré-^ 
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yélaiion particulière n*8CtiMnce-t-ellé pas évidem- 
ment en Dieu de l'injastice, de la partialité, de la 
malignité? 

Les volontés révélées par un Dieu sont-elles capa- 
bles de frapper par la raison sublime ou la sagesse 
qu'elles renferment? Tendent-elles 'évidemment au 
bonheur du peuple à qui la divinité les déclare ? En 
examinant les volontés divines, je n'y trouve, en tout 
pays, que des ordonnances bizarres, des préceptes 
ridicules, des cérémonies dont on ne devine aucune- 
ment le but, des pratiques puériles, une étiquette 
indigne du monarque de la nature, des offrandes, des 
sacrifices, des expiations, utiles à la vérité pour les 
ministres du Dieu, mais très-onéreuses au reste des 
citoyens. Je trouve de plus, que ces lois ont très sou- 
vent pour but de rendre les hommes insociables, dé* 
daigneux, intolérants, querelleurs, injustes, inhu- 
mains envers tous ceux qui n'ont point reçu ni les 
mêmes révélations qu'eux, ni les mêmes ordonnan- 
ceS| ni les mêmes faveurs du ciel. 

CXIII 

ou DONC EST LA PREUVE QUE DIEU SE SOIT JAMAIS UONTRÉ 
AUX HOMMES ET LEUR AIT PARLÉ? 

Les préceptes de la morale annoncés par la divi- 
nité, sont-ils vraiment divins, ou supérieurs à ceux 
que tout homme raisonnable pouirait imaginer? Ils 
ne sont divins, que parce qu'il est impossible à l'es- 
prit humain a'en démêler l'utilité; ils font co\«fister 
la vertu dans un renoncement total à la nature hu- 
maine, dans un oubli volontaire de sa raison, dans 
une sainte haine pour soi ; enfin, ces préceptes sa^ 
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blimes nous montrent assez souvent la perfection, 
dans une conduite cruelle pour nous-mêmes et par- 
faitement inutile aux autres. 

Quelque Dieu s'est-il montré ? A-t-il lui-même pro- 
mulgué ses lois ? A-t-il parlé aux hommes de sa pro- 
pre bouche? On m'apprend que Dieu ne s'est point 
montré à tout un peuple, mais qu'il s'est toujours 
servi de l'organe de quelques personnages favorisés, 
qui se sont chargés du soin d'enseigner et d'expliquer 
ses intentions aux profanes. Il ne fut jainais permis 
au peuple d'entrer dans le sanctuaire; les ministres 
des dieux eurent toujours seuls le droit de lui rap- 
porter ce qui s'y passe. 

CSlV 

RIEN N'ÉTABUT Là VÉRITÉ DBS MIRACLES. 

Si, dans l'économie de toutes les révélations divi- 
nes, je me plains de ne reconnaître ni la sagesse, ni 
la bonté^ ni l'équité d'un Dieu ; si je soupçonne de la 
fourberie, de l'ambition, des vues d'intérêt, dans les 
grands personnages qui se sont interposés enti^e le 
ciel et nous : on m'assure que Dieu a confirmé, par 
des miracles éclatants, la mission de ceux qui ont 
parlé de sa part. Mais n'était-il pas plus simple de se 
inontrer et de s'expliquer par lui-même? D'un autre 
c6té, si j'ai la curiosité d'examiner ces miracles, je 
vois que ce sont des récits dépourvus de vraisem- 
blance, rapportés par des gens suspects, qui avaient 
le plus grand intérêt de faire croire à d'autres qulls 
étaient les envoyés du Très-Haut. 

Quels témoins nous cite-t-on pour nous engager à 
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croire des miracles incroyables? L*on en appelle au 
témoignage cfe peuples im&éciles, qui n^xistent plus 
d€|)Qis deB mifKers d'années, et qjue ((^uand Lien 
même ils pourraient attester tes miracles en queatîon) 
l*\oQ pourrait soupçonner d'avoir été les dupes de 
leur propre imagination, et de s'être laissé séduire 
par dès prestiges que des imposteurs KabEes opé- 
rasant à lieurs yeux*. Mais, direz-vous, ces miracles 
sont consignés d&ns^ des Hvres qui, par une tradition 
constante, se sont perpétués jusqu'tt^nous. Par qui 
ee» livras oni-ilk été écrits? Qui sont I^ hommes qui 
lea^^^ontf transmis et perpétùésf Cesont'ou lès mêmes 
gensquf^ontétaMi lès religions, ou ceux qui sont 
devenus leurs adhérents et leurs ayant eause. Ainsi 
donc, en matière de religion, le témoignage des 
parties intéressées est in^agable et ne peut être 
contesté! 

GXV 

SI nisu a;«aiv pabzAi a &aAAïr AtnMiiaB .autiB» snr: nàjui 
mv^assMEKT. A Taus uiBÂsmêMom: des> n»!BÉaai»s 

Tûua s^^cai&Biiir a^c haosûn »& acMMVixiw ax 

Dieu a parlé diversement à chaqjae peuple dja globe 
que nous habitons. L'indien ne croit pas un mot de 
ce qu'il a dit au chinois ; le mahométan, regarde 
conrare des fables ce qu'il a dit au chrétien ; le juif 
regarde et le mahométan et le chrétien comme des 
corrupteurs sacrilèges de la loi sainte que son Dieu 
avait donnée à ses pères. Le chrétien, fier de sa ré^ 
vélation plus moderne, damne également et l'indien 
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et le chinois» et le mahométao» et le Juif même dont 
il tient ses livres.saints. jQui a tort ou raigon^ Chacun 
8*écne.: c'est moi I Chacun allèjgue les mêmes preu- 
ves ; chacun nous, parle de ses miracle^ de ses devins, 
de ses prophètes» denes martyrs. L*lM>mme sensé leur 
répond qu'ils sont tous en délire ; que Dieu n'a point 
parlé» s'il fist vraigu'il soit un esprit qui ne peut avoir 
ni bouche ni langue, qttidleDiettderunivec».pourrait, 
sans emprunter l'organe des mortels, inspirer à ses 
créatures ce qu'il voudrait qu'elles iy)prissent ; et que, 
comme elles ignorent également partout ce qu^elles 
doivent penser sur Dieu, il est évident que Dieu n'a 
pas voulu les en instruire. 

Les adhérents des différents cultes que l'on voit éta- 
blis en ce monde, s'accusent les uns les autres de su- 
perstition et d^npiété. Les chrétiens ont horreur de 
la siyperstition jpaienne, chinoise^ mahométane. Les 
catholiques romains traitent d'impies les chrétiens 
protestants ; ceux-ci déclament sans cesse contre la 
sqperstitiion romaine. Us oni tous raison. Etre Impie, 
c'est avoir des opinions injurieuses pour le Dieu qu*on 
adore ; être sc^perstitieux, c'est en avoir des idées 
fausses. En s'accusant réciproquement de superstition, 
les difiérents reïiçionistes ressemblent à des bossus, 
qui se reprocheraient les uns aux autres leur confor- 
mation vicieuse. 



CXVI 

WE eaiGINS SIHVSOTI DES OIKACLBS. 



• ,f"*!i, Jt *:- 



Les oracles que la divinité a révélés aux nations par 
ses différents envoyés, sont-ils clairs ? Hélas J II n'est 
pas deux honunes qui les entendent de la même ma- 
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nière. Ceux qui les expliquent aux autres ne sont ja- 
mais d'accord entre eux ; pour les éclaireir, on a re- 
cours à des interprétations, à des commentaires, à 
des allégories, à des gloses ; on y découvre un sens 
mystique bien différent du sens littéraL II faut par- 
tout des hommes, pour débrouiller les volontés d'un 
Dieu, qui n'a pas pu ou voulu s'expliquer clairement 
à ceux qu'il voulait éclairer. Dieu préfère toujours de 
se servir de l'organe de quelques hommes que ron 
peut soupçonner de s'être trompés eux-mêmes, ou 
d'avoir eu des raisons pour vouloir tromper les au- 
tres t 

GXVII 

ABSURDITÉ DES PRÉTENDUS KIRAGLES. 

Les fondateurs de toutes les religions ont commu- 
nément prouvé leurs missions p^r des miracles. 
Mais qu'est-ce qu'un miracle? C'est une opération 
directement opposée aux lois de la nature. Hais, se- 
lon vous, qui avait fait ces lois ? C'est Dieu. Ainsi 
votre Dieu qui, selon vous, a tout prévu, contrarie 
les lois que sa sagesse avait imposées à la nature I Ces 
lois étaient donc fautives ; ou du moins dans de cer- 
taines circonstances elles ne s'accordaient plus avec 
les vues de ce même Dieu, puisque vous nous appre- 
nez qu'il a cru devoir les suspendre ou les contra* 
rier. 

On veut nous persuader que des hommes favorisés 
par le Très-Haut ont reçu de lui le pouvoir de faire 
des miracles ; mais, pour faire un miracle, il faut 
avoir la faculté de créer de nouvelles causes capables 
de produire des effets opposés à ceux que les causes 
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ordinaires pea vent opérer. Conçoit-on bien que Dieu 
puisse donner à des hommes le pouvoir inconcevable 
de créer ou de tirer des causes du néan* ? Est-il croya- 
ble qu'un Dieu, qui ne change point, puisse com- 
muniquer à des hommes le pouvoir de changer ou de 
reclifier son plan, pouvoir que, d'après son essence, 
un être immuable ne peut pas avoir lui-même ? Les 
miracles, loin de faire beaucoup d'honneur à Dieu, 
loin de prouver la divinité d'une religion, anéantissent 
évidemment Tidée que Ton nous donne de Dieu, de 
son immutabilité, de ses attributs incommunicables, 
et même de sa toute-puissance. Comment un théolo- 
gien peut-il nous dire qu'un Dieu qui a dû embrasser 
tout l'ensemble de son plan, qui n'a pu faire queues 
^ois très parfaites, qui ne peut y rien changer, soit 
forcé d'employer des miracles pour faire réussir ses 
projets, ou puisse accorder à ses créatures la faculté 
d'opérer des prodiges pour exécuter ses volontés di- 
vines? Est-il croyable qu'un Dieu ait besoin de l'appui 
des hommes ? Un être tout-puissant dont les volontés 
sont toujours accomplies, un être qui tient dans ses 
mains les cœurs et les esprits de ses créatures, 
n'a qu'à vouloir, pour qu'elles croient tout ce qu'il 
désire. 

CXVIII 

RÉFUTATION DU BAISONMEMËMT DE PASCAL SUR LA MANIÈRE 
DONT IL PAUT JUGER LBS MIRACLES. 

Que dirons-nous de quelques religions qui fondent 
leur divinité sur des miracles qu'elles prennent soin 
elles-mêmes de nous rendre suspects? Gomment 
ajouter foi aux miracles rapportés dans les livres sa* 
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créS'des chrétiens, où Dieu se vante lui-même d'en- 
durcir les cœurs, d'aveugler ceux qu'il veut perdre ; 
où ce^Oieu permet aux esprits malins et aux magi- 
ciens Je faire des miracles aussi grands q.ue ceux de 
ses serviteurs; où l'on prédit que V Antéchrist aura 
le pouvoir d'opérer des prodiges capables d'ébranler 
la foi des élus mêmes? Cela posé, à quels signes re- 
connaître si Dieu nous veut instruire ou veut noua 
tendre un piège? Comment distinguer si les mer- 
veilles que nous vqyons , viennent de Dieu ou da 
démon ? 

Pascal, pour naus tir^r d'embarras, nous dit très 
gravement « qu'il faut juger la doctrine par les mira- 
tf clés, et les miracles par la doctrine; que la doctrine 
« discerne les nîiraeles, et les miracles discernent la 
4c doctrine. » S'il existe un cercle vicieux et ridicule, 
c'est sans doute dans ce beau raisonnement d'un des 
plus grands défenseurs de la religion chrétienne» 
Quelle est la religion dans ce mande qui ne se 'vante 
pas de posséder la doctrine la plus admirable, et qui 
ne rapporte pas un grand nombre de miracles pour 
l'appuyer? 

Un miracle est-il capable d'anéantir l'évidence 
d'une vérité démontrée? Quand un homme aurait le 
secret de guérir tous les malades, de redresser tous 
les boiteux, de ressusciter tous les morts d'une ville, 
de s'élever dans les airs, d'arrêter le cours du soleil 
et de la lune, pourra-t-il me convaincre par là que 
deux et deux ne font point quatre ; qu'un fait trois, 
et que^ trois ne font qu'un ; qu'un Dieu qui remplit 
l'univers de son immensité, a pu se renfermer dans le 
4)orps d'un juif; que l'éternel peut mo^ir comme un 
homme; qu'un Dieu que l'on dit immuablei jpré* 
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voyant et sensé, a pu changer d*avis sur sa religion, 
et réformer son propre ouvrage par une révélation 
nouvelle ? 

CXIX 

d'après les PAINCIPES UÊHfiS DK Là THÉOLOGIE TOUTE 
JLÉVÉLATION NOUVELLE DOIT JÊ^TBE RÉPUTÉE EAUSBE ET 
IliPIE. 

Suivant les principes mêmes de la théologie soit 
naturelle soit révélée, ioute ré«vélation nouvelle de- 
vrait passer pour fausse ; tout dhangemeiït dans une 
religion émanée de la divinité devrait être réputé une 
impiété, un blasphème. Toute réforme ne suppose- 
t-ehe pas que Dieu n'a pas *mi du premier coup don- 
ner à sa Télrgion la Kolidîté et ta perfection requises ? 
Kre que Dieu, en donnant une première loî, s'csrt ac- 
commodé uux idées grossières du peuple qu'A voulait 
éclairer, c'est prétendre que Dieu n'a ni pu ni voulu 
rendre le pe«pâe qu'il éclairait alors, axrssa raisorraa- 
ble qu'il devait être pour lui plaire. 

Le diristianisme 'est une impiété, ^Tîi est vrai que 
le judaïsme HÎt jamais été uneTcdigion réellement 
émanée d'un Dieu saîni, immuable, tôut-puissant et 
prévoyant. La Teîigion du Xhrist suppose, soit des 
défauts dauB la loi que Bien lui-même avait donnée 
par Moïse, soit de Timpuissance ou de la malice dans 
ce 'Dieu qui n*a pas pu ou voulu rendre les juifs tels 
qu'il fallait qu'ils 'fussent à son gré. Toutes les reîi- 
gionv» nouvelles ouïréformes de religions anciennes 
sont évidemment fondées sur l'impuissance, sur l'in- 
con^ance, w l'imprudence, sur la malice de la di 

"VlMté. 
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cxx 

LE SANG MÊME DES MARTYRS DÉPOSE CONTRE LA VÉRITÉ 
DES MIRACLES ET CONTRE L'ORIGINE DIVINE QU'ON 
DONNE AU CHISTIANISME. 

Si rhistoire m'apprend que les premiers apôtres, 
fondateurs ou réformateurs de religions, ont fait de 
grands miracles, Thistoire m*apprend aussi que ces 
apôtres réformateurs et leurs adhérents ont été com- 
munément honnis, persécutés et mis à mort comme 
des perturbateurs du repos des nations. Je suis donc 
tenté de croire qu'ils n*ont pas fait les miracles qu'on 
leur attribue. En effet, ces ^miracles auraient dû leur 
faire des partisans en grand nombre parmi ceux qui 
les voyaient, qui auraient dû empêcher que les opé- 
rateurs ne fussent maltraités. Mon incrédulité redou- 
ble, si Ton me dit que les faiseurs de miracles ont été 
cruellement tourmentés ou suppliciés. Comment 
croire que des missionnaires, protégés par un Dieu et 
revêtus de sa puissance divine, jouissant du don des 
miracles, n'aient pu opérer le miracle si simple de se 
soustraire à la cruauté de leurs persécuteurs? 

On a Fart de tirer des persécutions elles-mêmes une 
preuve convaincante en faveur de la religion de ceux 
qui les ont éprouvées; mais une religion qui se vante 
d'avoir coûté la vie à beaucoup des martyrs et qui 
nous apprend que ses fondateurs ont souffert^ pour 
rétendre, des supplices inouïs, ne peut être le reli- 
gion d'un Dieu bienfaisant , équitable et tout-puis- 
sant. Un Dieu bon ne permettrait pas que des hommes 
chargés d'annoncer ses volontés, fussent maltraités. 
Un Dieu tout-puissant, voulant fonder une religion, 
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se servirait de roies plus simples et moins funestes 
aux plus fidèles de ses serviteurs. Dire que Dieu a 
voulu que sa religion fàt scellée par le sang, c'est dire 
que ce Dieu est faible, injuste, ingrat et sanguinaire, 
et qu'il sacrifie indignement ses envoyés aux vues de 
son ambition. 

CXXI 

LE FANATISME DES MARTYRS, LE ZÈLE TOUJOURS INTÉRESSÉ 
DES MISSIONNAIRES, NE PROUVENT NUIXBHENT LA VÉRITÉ 
DE LA RELIGION. 

Mourir pour une religion ne prouve pas qu'une 
religion soit véritable ou divine ; cela prouve tout au 
plus qu'on la suppose telle. Un enthousiaste, en 
mourant, ne prouve rien, sinon que le fanatisme reli- 
gieux est souvent plus fort que l'amour pour la vie. 
Un imposteur peut quelquefois mourir avec courage ; 
il fait alors, comme on dit, de nécessité vertu. 

On est souvent et surpris et touché à la vue du cou- 
rage généreux et du zèle désiivtéressé qui a porté des 
missionnaires à prêcher leur doctrine', au risque même 
d'éprouver les. traitements les plus rigoureux. On 
tire, de cet amour pour le salut des hommes, des 
inductions favorables à la religion qu'ils ont annoncée. 
Mais, au fond, ce désintéressement n-est qu'apparent. 
Qui ne risque rien, n'a rien. Un missionnaire veut 
tenter fortune, à l'aide de sa doctrine; il sait que, s'il 
a le bonheur de débiter sa denrée, il viendra le mai* 
tre absolu de ceux qui le prendront pour guide ; il 
est sûr de devenir l'objet de leurs soins, de leurs res- 
pects, de leur vénération ; il a tout lieu de croire 
qu'il ne manquera de rien. Tels sont les vrais motifs 
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qui allumenl le zèle et La charité de taal de psédkas- 
teurs et de missionoaires qxxe Y on voli cooris Ld 
moade. 

Mourir pour une opiaion^ ne prouvô pas plus^ la, 
vérité ou la bonté de Cûtte opinion, que mourir daas 
une bataille ne prouve le bon droit du prîncâ aux 
intérêts duquel tant de gens ont la folie de slmmoler. 
Le courage d'un martyr enivré de Tidée du paradis, 
n*a rien de plus surnaturel que le courage d'un 
homme d^ guerre enirré de Vidée de la gloire, ou 
retenu par la craîntle du dfehonneur. Quelle diffé- 
rence trouve-t-on entre un Iroquois qui chante tandis 
qu'on le brûle à petit feu, et le martyr saint Lauient 
qui sur le gril iijsulte son tyran ? 

Les prédicateurs d'une doctrine nouvelle, soccom* 
bent, parce qu'ils ne sont pas les plus forts ; les 
apôtres fonjtcommunéme.^t un métier périUeu^^, doai 
ils prévoient d'avance les conséquences; leur mort 
courageuse ne prouve pas plus la vérité de leixrs 
principes, ni leur propre sincérité, que la mort vio- 
lente d'un ambitieux ou d'un brigand, ne prouve 
qu'ils ont eu raison de troubler la. société, ou qu'ils se 
sont crus autorisés à le faire. Le métier de mission-* 
naire fut toujours flatteur pour l'ambition et commode 
pour subsister aux dépens du vulgaire; ces avantages 
ont pu suffire pour faire oublier les dangers qui 
Tentourent. 

A TIïÂOLOGra P^lT DB SOU WEV UH» ENNEMI DE LA RAISO» 

ET DfiS tUMlèBES 

Vous nous dites, ô tkéologiens I que « ^ce qui est 
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folie aux yeux d%^ hommes est sagesse devant uo 
Dieu, qui se plaît. à confondre lA&agesse des sages. » 
Mais nepjrétendez-vouâ pas que la sagesse humaine 
«st un préseiU da cial? Eu nous disant que cette 
sagesse déplaît à Dieu, n*est q^e folie k ses yeux, 
qu'il Yeut la eonfondce, vous nous annoncez que 
Yoire Dieu a'efit Fami que des gens, sans lumières, et 
qu:*il.foit aux gens sensés un funeste présent, dont C6 
tyran perfide se permet de lea puoif cruellement un 
jouir. N*estril pas>bien étraag^ que Ton n& puisse être 
lamir de votre Dieu qu*en sa déclarant ennemi de la 
raison el dtt boa sens 7 

CXXHi 

lA FOQC B87 IIIOC«e£LEAB£B AVEC Li KAISOST, SX lA KMSQSH 
BSS PBjàKÉBABi£ A LA Foi 

JLa foi, suivant les théologiens» est un consente^ 
mant inévident D'où il soit que la religion exige que 
Von croiû fermejnent des choses non évidentes, etdes 
prepositiions souvent très peu probables ou très con- 
traires à la raison. Mais récuser la raison ne peut 
s'accommoder de la foi? Puisque les ministres de la 
religîoA ont pris le parti da bannir la raison, il faut 
qulU aient senti i'impojssibîlité de concilier cette 
raison avec la foi, qui n'est visiblement qu'une sou- 
mission aveugjLe à ces prêtres, dont l'autorité, dans 
bjan des^ téleis,.para!t,d'iiasi grand poids quç l'évidence 
ménàe est préférable an témoignage des sens. 

« Immolez votre raisoA ; renoncez à l'expérience ; 
M défiearvous du tém^gnage. de vos sens ; soumettez- 
«>OttS sans examen à caqi&a noua vpus annonçons 
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« au nom du ciel: » tel est le langage uniforme de 
tous les prêtres du monde ; ils ne sont d'accord sur 
aucun point, sinon sur la nécessité de ne jamais rai- 
sonner, quand il s'agît des principes qu'ils nous pré- 
sentent comme les plus importants à notre félicité. 

Je rC immolerai point ma raison, parce que cette 
raison seule peut me faire distinguer le bien du mal, 
le vrai du faux. Si, comme vous le prétendez, ma 
raison vient de Dieu, je ne croirai jamais qu'un Dieu 
que vous dites si bon, ne m'ait donné la raison que 
pour me tendre un piège, afin de me conduire à la 
perdition. Prêtres I en décriant la raison, ne voyez- 
vous pas que vous calomniez votre Dieu, dont vous 
nous assurez que cette raison est un don ? 

Je ne renoncerai point à Vexpérienee, parce 
qu'elle est un guide bien plus sûr que l'imagination on 
que l'autorité des guides qu'on voudrait me donner. 
Cette expérience m'apprend que l'enthousiasme et 
l'intérêt peuvent les aveugler et les égarer eux-mêmes, 
et que l'autorité de l'expérience doit être d'un tout 
autre poids sur mon esprit que^ le témoignage sus- 
pect de beaucoup d'hommes que je connais ou très 
capables de se tromper, ou très intéressés à tromper 
les autres. 

Je me défierai de mes sens, parce que je n'ignore 
pas qu'ils peuvent quelquefois m'induîre en erreur ; 
mais, d'un autre côté, je sais qu'ils ne me tromperont 
pas toujours. Je sais très bien que l'œil me montre le 
soleil beaucoup plus petit qu'il n'est réellement ; mais 
l'expérience, qui n'est que l'application réitérée de» 
sens, m'apprend que les objets paraissent constam- 
ment diminuer en raison de leur distance : c'est ainsi 
que je parviens àm*assurer que le soleil est bien plus 
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grand que le globe de la terre; c'est ainsi que mes 
sens suffisent pour rectifier les jugements précipités 
que mes sens m'avaient fait porter. 

En m*avertissant de me défier du témoignage de 
mes sens, Ton anéantit pour moi les preuves de toute 
religion. Si les hommes peuvent être les dupes de 
leur imagination, et si leurs sens sont trompeurs, ^ 
comment veut-on que je croie aux miracles qui ont 
frappé les sens trompeurs de nos ancêtres? Si mes 
sens sont des guides infidèles, Ton m'apprend que je 
ne devrais pas ajouter foi même aux miracles que 
je verrais s'opérer sous mes yeux. 

CXXIV 

COMBIEN SONT ABSURDES ET RmiGULES LES SOPmSHES DE 
CEUX QUI VEULENT SUBSTITUER LA FOI A LA RAISON. 

Vous me répétez sans cesse que les vérités de la 
religion sont au-dessus de la raison. Mais ne conve- 
nez-vous pas, dès lors, que ces vérités ne sont point 
faites pour des êtres raisonnables? Prétendre que la 
raison peut nous tromper, c'est nous dire que la vérité 
p^at être fausse, que l'utile peut nous être nuisible. 
La raison est*elle autre chose que la connaissance de 
l'utile et du vrai? D'ailleurs, comme nous n'avons» 
|>our nous conduire en cette vie, que notre raison 
plus ou moins exercée, que notre raison telle qu'elle 
est et nos sens tels qu'ils sont, dire que la raison est 
un guide Infidèle et que nos sens sont trompeurs, 
c'est nous dire que nos erreurs sont nécessaires, que 
notre ignorance est invincible, et que, sans une 

injustice extrême, Dieu ne peut nous punir d'avoir 

0. 
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suivi les seuls guides qu'il sût youIu nous donner. 

Prétendre que nous sommes obligés de croire des 
choses qui sont au-dessus de notre raison, c'est une 
assertion aussi ridicuile que de dire que Dieu eisj^Q 
que sans ailes nous nous élevions dans les airs. Assu- 
rer qu'il est des oisjets sur lesqttete il n'est pas permis 
diS consulter sa raison,, e'ëst nous dire que,, dwts 
l'affaire la plus iartéressaute pour mus, il ue faut con- 
sulter quel'iniaginatiûn,. ou qui'il est. à propos de n'agir 
qu'au* hasard. 

Nos d<M;teurs- nous disent que nous devons sacrifier 
notre raison à Dieu ; mais quels motifs pouYons-nous 
avoir de sacrifier notre raison à un être qui ne nous 
fait que des présents inut^'les, dont il ne prétend pas 
que nous fassions usage? Quelle confiance pouvons- 
nous prendre dans un Dieu qui, suivanit nos doc- 
teurs eux-mômes, est assez malin pour endurcir les 
cœurs, pour frapper d'aveuglement, pour nous tendre 
des pièges, pour nous indmr9 en tentation ? Enfin, 
quelle confiance pouTcms-nous prendre dans les mi- 
nistres de ce Dieu qui, pour nous guider phis commo- 
dément, nous ordonnent de tenir les yeux fermés ? 

cxxv 

«omiEiiT ntrEiminr ouïr l'ivanME doit croire sur 

PAROLE es QUI, DIT-ON , EST POUR LUT LA CHOSE LA 
PLUS IMPORTANTE? 

Les hommes se porsuadent que la retigion est la 
ehose du monde la pfais sérieuse pour eux, taudis 
que c'est la diose qu'ils se permettent le moins d'ex»* 
miner par eux-mêmes. S'agit-il de l'acqui^tioQ d'une 
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charge, d*iiii6 terre ow d*uQe matae»» 4*nii pltcêmeni! 
d*ftrgettt, d'une transaction ou d'un contrat qnelcon* 
que, Toofs voyez chacun e^aniiner tout arec soin, 
prendre les précautions les plae grandes, peser tous 
les mots d*un écrit, se mettre en garde contre toute 
surprise. H n^en est. pas de même pour la refigio» ; 
chacun la prend an hasard et 1a creil sur parole, sane 
se donner la peine de rien examiner. 

Deux causes semblent eeneonrif peur entretenir 
dans lee hommes la négligence et Tinciirie qu'3e 
montrent, lorsqu'il s'agit d'examiner leurs opiniene 
religieuses. La premier^ c'est le ddeeepoir de percer 
l'obscurité nécessaire dont toute religion est entourée; 
jnème dans ses premiers principes, ^te n^est propre 
qtt*à rebuter des esprits paresseux qui, n'y voyant 
qu^un chaos, la jugent impos^le à démêler. La 
seconde, c'est que chacun se promet bien de ne point 
se laisser trop gêner par les préceptes sévères que tout 
le monde admire dans la théorie, et que très peu de 
personnes s^emharrassent de pratiquer à la rigueur. 
Bien des gens ont leur religion comme de vieux titrée 
de famille, que jamais ils ne se sont donné la peine 
d'éplucher, mais qu'ils mettent dans leurs archives 
pour y recourir au besoin. 

cxxvr 

U FOI NE PREim RACINE QUE B42fS DES ESPRITS FAIBLES, 

IGNORANTS, OU PARESSEUX. 

Les disciples de Pythagore ajoutaient une foi impli- 
cite à la doctrine de leur maître ; u l'a dit, était 
pour eux la solution de tous les problèmes. Les 
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hommes, pour la plupart, se conduisent avec aussi 
peu de raison. En matière de religion, un curé, un 
prêtre, un moine ignorant deviennent les maîtres 
des pensées. La foi soulage la faiblesse de Tesprit 
humain, pour qui Tapplication est communément 
un travail très pénible; il est bien plus commode de 
s'en rapporter à d'autres, que d'examiner soi-même ; 
Texamen, étant lent et difficile, déplaît également 
aux ignorants stupides et aux esprits trop ardents : 
voilà, sans doute, pourquoi la foi trouve tant de par- 
tisans sur la terre. 

Moins les hommes ont de lumières et de raison, 
plus ils montrent de zèle pour leur religion. Dans 
toutes les factions religieuses, les femmes, ameutées 
parleurs directeurs montrent un très grand zèle pour 
des opinions dont il est évident qu'elles n'ont aucune 
idée. Dans les querelles théologiques, le peuple 
s'élance en bête féroce sur tous ceux contre lesquels 
son prêtre veut Tagacer. Une ignorance profonde, une 
crédulité sans bornes, une tète très faible, une ima- 
gination emportée: voilà les matériaux avec lesquels 
se font les dévots, les zélés, les fanatiques et les saints. 
Comment faire entendre raison à des gens qui n'ont 
d'autre principe que de se laisser guider et de ne 
jamais examiner? Les dévots et le peuple sont, entre 
les mains de leurs guides, des automates qu'ils 
remuent à fantaisie. 

CXXVIl 

ENSEIGNER QU'iL EXISTE UNE BEUGION QUI EST LA VÉM- 
TABLE, c'est UNE ABSURDITÉ ET UNE CAUSE DE TROUBLE 
DANS LES ÉTATS. 

La religion est une affaire d'usage et de mode; il 
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faut faire comme les autres. Mais, parmi tant de 
religions que nous voyons dans le monde, laquelle 
doit-on choisir?... Cet examen serait trop pénible et 
trop long ; il faut donc s'en tenir à la religic n de ses 
pères, à celle de son pays, à celle du prince qui, 'ayant 
la force en main, doit être la meilleure. Le hasard 
seul décide de la religion et d*un homme etd*un peu- 
ple; les Français seraient aujourd'hui aussi bons mu* 
sulmans qu'ils sont chrétiens, si leurs ancêtres autre* 
fois n'avaient repoussé les efforts des Sarrasins* 

Si Ton juge des intentions de la providence par 
les événements et les révolutions de ce monde, on est 
forcé de croire qu'elle est assez indifférente sur les 
religions diverses que nous trouvons sur la terre. Pen* 
dant des milliers d'années, le paganisme, le poly* 
théisme, l'idolâtrie ont été les religions du monde ; 
on assure aujourd'hui que, durant cette période, les 
peuples les plus florissants n'ont pas eu la moindre 
idée de la divinité, idée que l'on dit pourtant si néces- 
saire à tous les hommes. Les chrétiens prétendent qu'à 
Texception du peuple juif, | c'est-à-dire d'une poignée 
de malheureux, le genre humain entier vivait dans 
Tignorance la plus crasse de ses devoirs envers Dieu, 
et n'avait que des notions injurieuses à la majesté 
divine. Le christianisme, sorti du judaïsme, très hum- 
ble dans son origine obscure, devint puissant et cruel 
sous les empereurs chrétiens qui, poussés d'un saint 
zèle^ le répandirent merveilleusement dans leur em- 
pire par le %r et par le feu, et rélevèrent- sur les rui* 
nés du paganisme renversé. Mahomet et ses succès* 
seurs, secondés par la providence ou par leurs armes 
victorieuses, parvinrent en peu de temps à faire dis- 
paraître la religion chrétienne d'une partie de l'Asie, 
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<le TAfrique et de l'Earope même ; VÊvangxlé fht 
forcé pour lors de céder à VAlcoran, 

Dans tontes les factions ou sectes qui, pendant nn 
^and nombre de siècles, ont déchiré les chrétiens, 

La nU8«i Ai pl«» fovl fol toujoncs Ur iii«ilI«Bffe; 

169 «rme» et ki vokinié dd» pHaees décàdèreiiil senlei 
de lai dociriiie: kt plus ntUe an saliKt des naiioBft* No 
pourrait-oQ pa» ea eooolore^ ou qv^a ladiYinité pteod 
if es peu d*i»tôr4t à la seligio» des hiMumâs^ ou qu'elle 
a& (Ûelare to^goars e& faveur dQ&opimQci&qittC(»ii- 
Aneniieat le mîeiix. aux puissaxiGes de la terret eufia 
<}ii'efie fihangie de systômea, dâ& que celkcKi ooi i^ 
fantaisie d'en «^As^gear ? 

Ub rai de Macajsaar» emiuyé de FidolAirie de sea 
pères, prit uu jour fantaisie de la quitter. I^ eooseil 
du monarque déUbâra longtesaps pour savoir siVoa 
Bpp^leraît dea dodeurs obrétÎMs ou mahomMaM. 
Dans Fimposmliililé de diéittiler la meijtteiire des deux 
religions^ il fut résolu de mande^ ga naéme. tamps d09 
•misâonnairea de Funa ei de Vau^a» et d'eoaJ)r««&dr 
la doctrine de ceux qui auraieu4 Vayaotage d*arâi^r 
les premiers : oone deuta poiAt que Dieu, qui diftpos* 
des veots» n -expliquât ainsi Siefi vatontéa lui'-mômd* 
Lea mîssiooQakes de Ikiabomei ayant 4té lea plus ^ 
ligeuts» le roi avec son peuple ae soumit à la loi (^^ 
«'était imposée; lea iui8aionuaire& du Ghri^ fureot 
éconduits, par la faute de leur Dieu qui ne leui^p^ 
mit point d'arriver d'assez bonne heure &• Dieu eoa* 



1. Voyez la Description hitlorique du royaume de J^cotlt^t 
Parts, 16d8. 
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sent évidemment que le hasard décide de la religion 
des peuples. 

Toujours ceux qui goipvement, décident infailli- 
blement de la religion des peuples. La vraie religion 
n'est jamais que la religion du prince ; le vrai Dieu, 
c'est le Dieu que le prince veut qu'on adore ; la volonté 
des prêtres qui gouvernent le prmce, deTÎent toujours 
la volonté de Dieu. Un plaisant a dît, avec raison, que 
« la reKgion véritable n'est jamais que celle qui a 
« pour elle le prince et le bourreau. » Les empereurs 
et les bourreaux ont longtemps soutenu les dieux de 
Rome contre le Dieu des chrétiens; celui-ci ayant 
mis dans son parti les empereurs, leurs soldats et 
leurs bourreaux, est parvenu à faire disparaître le 
culte des dieux romains. Le dieu de Mahomet est 
parveiru à chasser le dieu des chrétiens d'une grande 
partie des États qu'if occupait autrefois. 

Dans la partie orientale de l'Asie^ il est une vaste 
contrée, très florissante, très abondante, très peuplée 
et gouvernée par des lois si sages, que les conqué- 
rants les plus farouches les ont adoptées avec respect. 
(Test la Qbine. A l'exception du christianisme qui en 
fut banni comme dangereux, les peuples y suivent les 
superstitions qui leur plaisent, tandis que les manda^ 
rins ou magistrats, détrompés depuis longtemps de 
la religion populaire, ne s'en occupent que pour veil- 
ler à ce que les bonzes ou prêtres ne se servent pas 
de cette religion pour troubler le repos de l''État. 
Cependant on ne voit pas que la providence refuse 
ses bienfaits à une nation dont les chefs prennent si 
peu d'intérêt au culte qu'on lui rend :*les Ghî- 
ûois jouissent au contraire d'un bien-être et ôTan 
repos dignes d'être enviés par tant de peuples que 
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la religion divise, ravage et met souvent en fen. 
On ne peut raisonnablement se proposer d'ôter au 
peuple ses folies ; mais on peut se proposer de guérir 
de leurs folies Beux qui gouvernent le peuple : ceux-ci 
empêcheront alors que les folies du peuple ne devien- 
nent dangereuses. La superstition n'est à craindre 
que lorsqu'elle a pour elle les princes et les soldats; 
c'est alors qu'elle devient cruelle et sanguinaire. Tout 
souverain qui se fait le protecteur d'une secte ou 
d'une faction religieuse, se fait communément le 
tyran des autres sectes, et devient lui-même le per- 
turbateur le plus cruel du repos de ses États. 

CXXVIII 

LA RELIGION N'EST POINT NÉCESSAIRE A LA MORALE 

ET A LA VERTU. 

On nous répète sans cesse (et beaucoup de personnes 
sensées finissent par le croire) que la religion est né- 
cessaire pour contenir les hommes, que sans elle il 
n'existerait plus de frein pour les peuples, que la mo- 
rale et la vertu lui sont intimement liées. « La crainte 
« du Seigneur est, nous crie-t-on, le commencement 
« de la sagesse. Les terreurs d'une autre vie sont des 
«( terreurs salutaires et propre à contenir les passions 
« des hommes. » 

Pour désabuser de l'utilité des notions religieuses, 
il suffit d'ouvrir les yeux et de considérer quelles sont 
les mœurs des nations les plus soumises à la religion. 
On y voit des tyrans orgueilleux, des ministres (^pres- 
seurs, des courtisans perfides, des concussionnaires 
sans nombre, des magistrats peu scrupuleux, des 
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fourbes, des adultères, des libertins, des prostituées, 
des voleurs et des fripons de toute espèce, qui n*ont 
jamais douté, ni de Texistence d'un Dieu vengeur et 
rémunérateur, ni des supplices de l'enfer, ni des joies 
du paradis. 

Quoique très inutilement pour le plus grand nom- 
bre des hommes, les ministres de la religion se sont 
étudiés à rendre la mort terrible aux yeux de leurs 
sectateurs. Si les chrétiens les plus dévots pouvaient 
être conséquents, ils passeraient toute leur vie dans 
les pleurs et mourraient ensuite dans les plus terri- 
bles alarmes. Quoi de plus effrayant que la mort pour 
des infortunés à qui Ton répète à tout moment « qu'il 
« est horrible de tomber entre les mains du Dieu vi- 
te vaut; que l'on doit opérer son salut avec crainte et 
« tremblement I » Cependant, on nous assure que la 
mort du chrétien a des consolations infinies, dont l'in- 
crédule est privé. Le bon chrétien, nous dit-on. meurt 
dans la ferme espérance d*un bonheur éternel qu'il a 
tâché de mériter. Mais cette ferme assurance n'est- 
elle pas elle-même une présomption punissable aux 
yeux d'un D>ii sévère? Les plus grands saints ne doi- 
vent-ils pas îg!4orer s'ils sont dignes d'amour ou de 
haine t Prêtres qui nous consolez par l'espoir de» 
joies du paradis, et qui pour lors fermez les yeux sur 
les tourments de l'enfer I avez-vous donc eu l'avan- 
tage de voir vos noms et les nôtres inscrits au livre 
de vie P 

GXXIX 

LA RELIGION EST LE FREIN LE FLUS IMPUISSANT QU'ON 
PUISSE OPPOSER AUX PASSIONS. 

Opposer aux passions et aux intérêts présents des 
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hommes les notions obscures d^iuiDieu métaphysique 
que personne ne conçoit, les châtiments increvables 
d'une autre vie, les plaisirs du ciel dont on nu point 
d'idée, n'est-ce pas combattre des réalités par des chi- 
mères ? Les**hommes n'ont jamais de leur Dieu que 
des idées confuses ; ils ne le voient, pour ainsi dir^ 
que dans les nuées; ils ne pensent jamais à lui» quand 
ils ont le désir de malfaire ; toutes les fois que l'am- 
bition, la fortune ou le plaisir les sollicitent ou les 
entraînent, et le Dieu, et ses menaces, et ses promes* 
«es ne retiennent personne. Les choses de cette vie 
ont, pour l'homme, un degré de certitude que la foi 
la plus vive ne peut jamais donner aux choses de 
l'autre vie. 

Toute religion, dans son origine, fut un frein ima- 
giné par des législateurs qui voulurent se soumettre 
les esprits des peuples grossiers. Semblables aux 
nourrices qui font peur aux enfants pour les obliger 
à se tenir en repos, des ambitieux, se servirent du nom 
ées dSeux pour faire peur à des sauvages ; la terreur 
teur parut propre à les forcer de supporter tranquil- 
lement îe joug qu'ils voulaieiU leu imposer. Les 
îoups-garous de l'enfance sont-ils à^i^c faits pQUB 
rage mChr? L'homme dans sa maturité n'y croit plus,, 
ou sll y croit encore, il ne s'en émeut guère et va, 
toujours son train. 

cxxx 

l'honneur est un FREUf Plus SALUTAIRE ET PLUS 

Hmsian Qjun u. ssuuoir. 

11 n'est guère d^homme qui ne craigne bien plus ce 
cpill voit que ce qu'il ne voit pas , les jugements des 
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hommes dont il éprouve les effets, que les jugements 
d'un Dieu dont il n'a que des idées flottantes. Le désir 
de plaire au monde, le torrent de l'usage , la crainte 
d'un ridicule et du qu'en dira-t-on^ ont bien plus de 
force que toutes les opinions religieuses. Un homme 
de guerre, dans la crainte d'un déshonneur, ne va-t-il 
pas tous les jours hasarder sa vie dans les combats , 
au risque même d*encourîr la damnation éternelle? 

Les personnes les plus religieuses montrent souvent 
plus de repect pour un valet que pour Dieu. Tel 
homme qui croit très fermement que Dieu voit tout , 
sait tout, est présent partout , se permettra, quand il 
est seul, des actions que jamais il ne ferait en présence 
du dernier des mortels. Ceux mêmes qui se disent le 
plus fortement convaincus de l'existence d'un Dieu, ne 
laissent pas d'agir à chaque instant, comme s'ils n'en 
croyaient rien. 

CXXXI 

LA REUGION n'est PAS CBR.TES UN PRHIN PLUS PUISSANT 
CONTRE LES PASSIONS D£S. ROIS ^ QUI SONT , LE PLUS 
souvent], DBS TYRANS CRUELS ET FAiNTASTiaUEft , A 

l'exemple de ce Même. iu£u dont n& sk disent le& 

REPRÉSENTANTS^ EX NE SE SERVENT DE LA RELIGION 
aUE POUR ABRUTIR DAVANTAGE. LEURS. ESCLAVES , LES. 
ENDORHIR DANS LEUJkS FERS ET LES DÉVOiUSR AVEC 
PLUS B£ ^AÛIUT^ 

« Laissez au moins, nous dira-t-on, subsister l'idée 
« d*unDieu,quî seul peut servir de frein aux passions 
« des rois. » Mais, en bonne foi, pouvons-nous ad- 
mirer les «ffets merveilleux que la crainte de ce Dieu 
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produit, pour Tordinaire, sur l'esprit des princes qui 
se disent ses images? Quelle idée se ftdre de Toriginal, 
si Ton en juge par ses copies ! 

Les souverains , il est vrai, se disent les représen- 
tants de Dieu , ses lieutenants sur la terre. Mais la 
crainte d'un maître plus puissant qu*eux les engage- 
t-dlle à s'occuper sérieusement du bien-être des peu- 
ples 'que la providence a confiés à leurs soins ? La 
terreur prétendue que devrait leur inspirer l'idée d'un 
juge invisible, à qui seul ils se prétendent comptables 
de leurs actions, les rend-elle plus équitables, plus hu- 
mains, moins avares du sang et des biens de leurs su- 
jets, plus modérés dans leurs plaisirs, plus attentifs à 
leurs devoirs ?£nfin, ce Dieu par lequel on assure que 
les rois régnent, les empêche-t-il de vexer de mille 
manières les peuples dont ils devraient être les con- 
ducteurs, les protecteurs et les pères? Que l'on ouvre 
les yeux, que Ton promèntr ses regards sur toute la 
terre : et l'on verra presque partout les hommes gou- 
vernés par des tyrans, qui ne se servent de la religion 
que pour abrutir davantage les esclaves qu'ils acca- 
blent sous le poids de leurs vices, ou qu'ils sacrifient 
sans piUé à leurs fatales extravagances. 

Loin de servir de frein aux passions des rois, la re- 
ligion, par ses principes mêmes, leur met évidemment 
la bride sur le cou. Elle les transforme en des divini- 
tés, aux caprices desquelles il n*est jamais permis 
aux nations de résister. En même temps qu'elle dé- 
chaîne les princes et brise pour eux les Uens du pacte 
social, elle s'efforce d'enchaîner les esprits et les 
mains des sujets qu'ils oppriment. Est-il donc surpre- 
nant que les dieux de la terre se croient tout permis, 
et ne regardent leurs sujets que comme les vils 
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ÎDstruments de leurs caprices ou de leur ambition? 
La religion a fait, en tout pays, du monarque de la 
nature, un tyran cruel , fantasque , partial , dont le 
caprice ait la règle. Le dieu-monarque n*esl que trop 
bien imité par ses représentants sur la terre. Partout 
la religion ne semble imaginée que pour endormir les 
peuples dans les fers, afin de fournir à leurs maîtres 
la faculté de les dévorer, ou de les rendre impuné- 
ment malheureux. 

CXXXII 

ORIGINE DE L*USURPAT10N LA PLUS ABSURDE, LA PLUS 
RIDICULE ET LA PLUS ODUBUSE, QU'ON APPELLE LE DROIT 
DIVIN DES PRINCES. — SAGES CONSEILS AUX ROIS. 

Pour se garantir des entreprises d un pontife hau- 
tain qui voulait régner sur les rois, pour mettre leur 
personne à couvert des attentats des peuples crédules 
excités par les prêtres, plusieurs princes de TEurope 
prétendirent ne tenir leurs couronnes et leurs droits 
que de Dieu seul, et ne devoir comptée qu'à lui de 
leurs actions. La puissance civile ayant à la longue 
eu l'avantage dans ses combats avec la puissance 
spirituelle, les prêtres , forcés de céder, reconnurent 
les droits divins des rois, les prêchèrent aux peuples, 
en se réservant la faculté de changer d'avis et de 
prêcher la révolte, toutes les fois que les droits divins 
des rois ne s'accorderaient pas avec les droits divine 
du clergé. Ce fut toujours aux dépens des nations que 
la paix fut conclue entre les rois et les prêtres; mais 
ceux-ci conservèrent leurs prétentions , nonobstant 
tous les traités. 
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Tant de tyrans et de mauvais princes, à qui leur 
conscience reproche sans cesse leur négligence ou 
leur pfcx versité , loin de craindre leur Dieu, aiment 
encore mieux avoir afTaîre à ce juge invisible qui ja- 
mais ne s*oppose^à rien, ou à ses prêtres toujours faci- 
les pour les maîtres de la terre, qu^ leurs propres 
sujets : les peuples réduits au désespoir pourraient 
bien appeler comme d'abus les droits divins de leurs 
chefs. Les hommes, quand ils sont excédés, prennent 
quelquefois de l'humeur; et les droits divins du ty- 
ran sont alors forcés de céder aux droits naturels des 
sujets. 

On a meilleur marché des dieux que des hommes. 
Les rois ne doivent compte de leurs actions qtf à Dieu 
seul ; les prêtres n'en doivent compte qu'à eux-mêmes; 
il y a tout lieu de croire que les uns et les autres se 
tiennent plus assurés de Tindulgence du ciel que de 
celle de la terre. M est bien plus aisé d'échapper aux 
Jugements des dieux que l'on peut apaiser à peu de 
fraiSi-qu'au jugement des hommes dont la puissance 
est épuisée. 

« Si vous ôtez aux souverains la crainte d'une puis- 
3» sance invisible, quel frein opposerez-vous à leurs 
« égarements?» Qu'ils apprennent à régner, qu'ils 
apprennent à être justes, à respecter lès droits des 
peuples, à reconnaître les Menfaits des nations des- 
quelles ils tiennent leur grandeur et leur pouvoir; 
qu'ils apprennent à craindre les hommes , à se sou- 
mettre aux lois de l'équité ; que personne ne puisse 
les franchir sans péril ; que ces lois contiennent éga- 
lement et le puissant et le faible, et les grands et les 
petits, et le souverain et les sujets. 

La crainte des dieux, la religion, les terreurs d'une 
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autre vie : voilà les alignes jaDiéla|))iy3Îque8 etfiiicaatii- 
relies que Ton oppose aux |>a88Mm8 kHsgoeuses des 
fHÎDoes 1 Ces digues soBt-^k« saffiimtes ^ C'est à Tex- 
l^érience à résoudre It. question. Opposei^^ja reUgion à 
la méchante tè des tj/raiis, is'est vouloir que des spé* 
culfttiofis vagues, incertaines^ ininteUigibles soient 
pJtOs Jouissantes <q«ae 4e8 penchanls que tout scoospira 
àfortifier de jour en jour en eux. 

CXXKilI 

Ul RBLiGlOF ^T f ONfiflXE ▲ LA JOIITIOUS ; lOJLE ItC 
FORME ÛU£ iDfiS dfiSPOXfiS IICSNCIEUX ET fKRYSfiS, ET 
DES SUJETS ABJECTS ET MALHEUREUX. 

On nous vante sans oêsse les avantages immenses 
que la religion procure à la politique; mais pour peu 
qu'on raftôcfaisse , ou reconncJtra aans peine que les 
opinions religienses aveuglent également et les sou- 
verains et les peuples^ et ne les éelairont jamais ni 
sur leurs vrais devoirs, ni sur leurs vrais intérêts, La 
religion ne forme que trop souvent des despotes li- 
cencieux et sans mœnrs^ obéâa par des osdaves, que 
tout oblige de se eonformer à leara vues. 

Faute d'avoir médité ou connu les vrais principes 
de radminigitiratiQn, le but et les droits de la vie so* 
oiale, les inéérèts réels des liommes et les devoirs qui 
les lient, les piÂnoes isont presque en tout (pays deva» 
nus licencieux, absolus et pervers, et lem's sujets ab- 
jects, malbenreuxet iuécba&ts. Ce fini pour s'épargner 
le soin d-éUidier ces cbjetâ importants, que l'on se 
crut obligé de reooturir à des chimères qui jusqn'ici, 
bien loin de remédier à rien, n'ont fait que maltiplier 
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les maux du genre humain, et le détourner des chosea 
les plus intéressantes pour lui. 

La façon injuste et cruelle dont tant de nations 
sont gouvernées ici*bas, ne fournit-elle pas visiblement 
une des preuves les plus fortes, non seulement du peu 
d'effet que produit la crainte d*une autre vie, mais 
encore de la non-existence d'une providence qui s'in- 
téresse au sort de la race humaine ? S'il existait un 
Dieu bon, ne serait-on pas iorcé de convenir qu'il 
néglige 'étrangement en cette vie le plus grand 
nombre des hommes ? 11 semblerait que ce Dieu 
n'a créé les nations que pour être les fouets des 
passions et des folies de ses représentants sur la 
terre. 

CXXXIV 

LE CHRISTIANISME NE S'ÇST RÉPANDU QU'eN PROMETTANT 
LE DESPOTISME, DONT IL EST, GOMME TOUTE RELIGION, LE 
PLUS FERME SOUTIEN. 

Pour peu qu'on lise l'histoire avec quelque atten- 
tion, on verra que le christianisme, rampant d'abord, 
ne s'est insinué chez les nations sauvages et libres de 
l'Europe qu'en faisant entrevoir à leurs chefs que ses 
principes religieux favorisaient le despotisme et met- 
taient un pouvoir absolu dans leurs mains. Nous 
voyons, en conséquence, des princes barbares se con- 
vertir avec une promptitude miraculeuse ; c'est-à-dîre 
adopter sans examen un système si favorable à leur 
ambition et mettre tout en usage pour le faire embras- 
ser à leurs sujets. Si les ministries de cette religion ont 
souvent dérogé depuis à leurs principes serviles, c'est 



DU CURÉ HESLIËR. 169 

que la théorie n*influe sur la conduite des ministres du 
Seigneur que lorsqu'elle s'accommode avec leurs inté- 
rêts temporels. 

Le christianisme se vante d'avoir apporté aux 
hommes un bonheur inconnu des siècles précédents. 
Il est vrai que les Grecs n'ont point connu les droits 
divins des tyrans ou des usurpateurs des droits de la 
patrie. Sous le paganisme, il n'était jamais entré dans 
la tète de personne que le ciel ne voulait pas qu'une 
nation se défendit contre une bète féroce qui la rava- 
geait insolemment. La religion des chrétiens ima* 
gina de mettre les tyrans en sûreté, et posa pour 
principe que les peuples devaient renoncer à la 
défense légitime d'eux-mêmes. Ainsi, les nations chré- 
tiennes sont privées de la première loi de la nature, 
qui veut que l'homme résiste au mal et désarme 
quiconque s'apprête à le détruire I Si les ministres 
de l'église ont souvent permis aux peuples de se ré- 
volter pour la cause du ciel, jamais il ne leur permi- 
rent de se révolter pour des maux très réels ou des 
violences connues. 

C'est du ciel que sont venus les fers dont on se ser- 
vit pour enchaîner les esprits des mortels. Pourquoi 
le mahométan est -il partout esclave ? C'est que son 
prophète le subjugua au nom de la divinitéi comme 
avant lui Moïse avait dompté les juifs. Dans toutes 
les parties de la terre, nous voyons que les premiers 
législateurs furent les premiers souverains et les pre- 
miert prêtres des sauvages auxquels ils donnèrent 
des lois. 

La religion ne semble imaginée que pour exalter 

les princes au-dessus de leurs nations et leur livrer les 

peuples à discrétion. Dès que ceux-ci se trouvent bien 

io 
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malheureux îci-4)as, en les ^t taire ea les menaeaDl 
de la colère de Dieu ; on fixe leurs yenxsvr le ciel, afin 
de les empêcher d'apercevoir les vraies causes de leurs 
maux, et d*y appliquer les remèdes que la nature leur 
présente. 

Gxxxy 

LBS PEIBC39HS mJXTEVU OKT BOm. BUT UmOUË »'ÉTEfi- 
KISSR LA TY&AICKIE 0BS HOiS, Wf' DB LEUK SJ^SBEFfER 
LES N'ikTf OKS. 

Â force de répéter aux hommes que la terre n*est 
point leur vraie patrie^ que la vie présente n'est qu'un 
passage, qu'ils ne sont pas faits pour être heureux en 
ce monde, que leurs souverains ne tiennent leur au- 
torité que de Dieu seul» etne doivent compte qu'à lui 
seul de Fahus qu'ils en font^ qu'il n'est jamais pernûs 
de leur résister» etc. ,, l'on est parvenu à éterniser Fin- 
conduite des rois et les malheurs des peuples ; les in- 
téréts des nations ont été lâchement sacrifiés à Teur» 
chefs. Plus on considère les dogme& et les pidncipes 
religieux^ plus on sera convaincu qa'ils ont pour t>nt 
unique l'avantage des. tyrans et des prêtres, sans Ja- 
mais avoir égard à celui des sociétés. 

Pour masquer l'impuissance de ses dieux sourds,, la 
religion est parvenue à faire croire aux mortôU que 
ce sont toujours les iniquités qui allument le couvreux 
des deux. Le& peuples ne s'en prennent qu'à eux- 
mêmes des infortunes et des revers qu'ils ép.'ouvent à 
tout moment. Si la nature en désordre fait quelquer 
fois sentir ses coups aux nations, leurs mauvais ^u- 
vernements ne sont que trop souvent 1^ causea immé^ 
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diates et permanentes d'où partent les calamités 
continuelles qu'elles sont forcées d'essuyer. N'est-ce 
pas à l'ambitLon des rois et des grands, à leur négli- 
gence, à leurs vices, à leurs qppreasions, que sontdws 
pour l'ordinaire les stérilités, Ja «lendicité, les guerres, 
les contagions, les mauvaises mœurs ei tous lesfCl^aux 
multipliés qui désolent la terre ? 

En fixant continuellement les yeux des hommes sur 
les cieux, en leur faisant croire que tous leurs maux 
sont dus à la colère divine, en ne leur fournissant que 
des moyens inefficaces et futiles pour faire cesser leurs 
pdneSv on dirait que les prêtres n'ont eu pour objet 
qae d'-empècher les nations de songer aux vraies sour- 
ces de leurs misères, et se sont proposé de les rendre 
éternelles. Les ministres de la religion se eondukent 
à peu près comme ces mères indigentes .qui, faute de 
pain, endorment leurs enfants affamés par des chan- 
sons, ou qui leur présentent des jouets pour leur faire 
oublier le besoin qui leslourmente. 

Aveuglés dès l'enfance par l'erreur, retenus par les 
liens invisibles de Topinion, écrasés par les terreurs 
paniques, engourdis au sein de l'ignorance,, comment 
les peuples connaîtraient-ils les vraies causes de leurs 
peines f Ils croient y remédier en invoquant les dieux. 
Hélas I ne voient-ils pas que c'est au nom de ces 
dieux qu'on leur ordonne de présenter la gorge au 
glaive de leurs tyrans impitoyables, dans lesquels ils 
trouveraient la cause très visible des maux dont ils 
gémissent, et pour lesquels ils ne cessent d'implorer 
inutSiemenl T' assistance du ciel ? 

Peuples crédules I dans vas infortunes, redoublez 
vos prières, vos offrandes, vos sacrifices ; assiégez vos 
temples, égorgez des victimes sans nombre, jeûoez 
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dans^'e sac et sur la cendre, abreuvez-vous de vos pro- 
pres larmes, achevez surtout de vous épuiser pour en- 
richir vos dieux : vous ne ferez qu'enrichir leurs prê- 
tres. Les dieux du ciel ne vous seront propices que 
quand les dieux de la terre reconnaîtront qu'ils sont 
des hommes comme vous, et donneront à votre bien- 
être les soins qui vous sont dus. 

CXXXVI 

COMBIEN n. EST FUNESTE DE PERSUADER AUX ROIS QUE DIEU 
SEUL EST A CRAINDRE POUR EUX, LORSQU'ILS NUISENT AUX 
PEUPLES. 

Des princes négligents, ambitieux et pervers sont 
les causes réelles des malheurs publics ; des guerres 
inutiles, injustes, réitérées dépeuplent la terre ; des 
gouvernements avides et despotiques anéantissent 
pour les hommes les bienfaits de la nature ; la rapa- 
cité des cours décourage l'agnculture, éteint Tindus- 
trie, fait naître la disette, la contagion, la misère ; le 
ciel n'est ni cruel ni favorable aux vœux des peuples; 
ce sont leurs chefs orgueilleux qui ont presque tou- 
jours un cœur d'aîrain. 

C'est une opinion destructive pour la saine politi- 
que et pour les mœurs des princes, que de leur per- 
suader que Dieu seul est à craindre pour eux, quand 
ils nuisent è leurs sujets ou quand ils négligent de les 
rendre heureux. Souverains I ce n'est point les dieux, 
mais vos peuples que vous offensez quanc} vous faites 
le mal. C'est à ces peuples, et par contre-coup à vous- 
mêmes, que vous faites du mal quand vous gouvernez 
injustement. 
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Rien de plus oomman, dans l'histoire, qae de voir 
des tyrans religieux ; rien de plus rare que d'y trouver 
des princes équitables, vigilants, éclairés. Un monar- 
que peut être pieux, exact à remplir servilement les 
devoirs de sa religion, très soumis à ses prêtres, libéral 
à leur égard, et se trouver en même temps dépourvu 
de toutes les vertus et de tous les talents nécessaires 
pour gouverner. La religion, pour les princes, n*est 
qu'un instrument destiné à tenir les peuples plus for- 
tement sous le joug. 

D'après les beaux principes de la morale religieuse, 
un tyran qui, pendant un long règne, n'aura fait 
qu'opprimer ses sujets, leur arracher les fruits de leurs 
travaux, les immoler sans oitié à leur ambition insa- 
tiable; un conquérant qui «lura usurpé les provinces 
des autres, qui aura fait égorger des nations entières, 
qui aura été toute sa vie un vrai fléau du genre hu- 
main, s'imagine que sa conscience peut se tranquilli- 
ser, quand, pour expier tant de forfaits, il aura pleuré 
aux pieds d'un prêtre, qui aura communément la 
lâche complaisance de consoler et de rassurer un bri- 
gand, que le plus affreux désespoir punirait trop, fai- 
blement du mal qu'il a £ait à la terre. 

CXXXVII 

UN RUI DÉVOT EST UN FLÉAU POUR UN ROYAUME. 

Un souverain sincèrement dévot est communément 
un chef très dangereux pour un Etat ; la crédulité sup- 
pose toujours un esprit rétréci ; la dévotion absorbe, 
pour l'ordinaire, l'attention que le prince devrait don- 
ner au gouvernement de son peuple. Docile aux sug- 
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gestions dfi seB prêtres, il demiit à tout moment le 
jouet de leurs caprices, le fauteur de leurs querelles, 
l*iD5trum«nt et le complice de ieurs folies auxquelles 
il attache 1à plus grande valeur. Parmi l«s plus fu- 
nestes présents que la religiaii ait faits «au fisonde, on 
doit surtout cdmpter ces monarques dévots et'zélés 
qui, dans f idée de travailler au saiift de leurs sujets, 
se sont fait un saint devoir de touiunenttsr, de persé- 
cuter, de détruire ceux que leur conseienoe faisait 
penser autrement qu*eux. Un dévot, à la tète d'un 
empire, est on de plus gi^ands Héanx qve le ciel dans 
sa fureur puisse donner à la terre. Un seul prêtre 
fanatique ou fripon, -qui a Toreille'd^u prmee crédule 
et puissant, suffit pour jnettre un Etat en tibésardre et 
Tunivers en combustion. 

Dans presque tous les pays, ées pKrètpes et des dé- 
vots sont chargés de former 'Crt Fesprit et le cœur des 
jeunes princes destinés à igonvemer les nations. 
Quelles lumières peuveait avok des msttiateuTS -de 
cette trempe? De quels înMnêts peiivent-fls ^re iani- 
mes? Eemplis.oux-mêmes4ie préjugés, ils montreront 
à leur élève la superatitioa comme la chose la plus 
importante et la plus sacrée, ses devoirs chimériques 
comme les plus saints devoirs, l'intolérance et l'esprit 
persécuteur comme les vrais fondements de son auto* 
rite future; ils tâcheront d'en faire un chef de parti, 
un fanatique turbulent, un tycan ; ils étoufferont de 
bonne heure la raison en lui; ils le prémuniront 
contce elle; ils empêch^ast la véiité de pénétrer 
jusqu'à lui; ilsl'enveaxtmcroiit -contre les vrais talents, 
et le prétendront en faveur des taillants méprisables; 
enfin, iJs en feront un dévot imèrécite <quî n'aura au- 
cune idée ai «du juste, ni de Tinjuste, ni de fat vraie 
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gloire, ni de lam^e grandeur, et qui sera dépourvu 
des lumière» et des vertus nécessaires au gouverne- 
ment d*uoi grand Ëtai. YoU^» «aa abrégé, le pian de 
l'éducation d*un enfant destiné à faire un jour le i)on- 
heair <iu le maHiem* de plusieurs millions d'hommes 1 

jCXXXVIII 

l'éome be la religion est, pour la tyrannie, un 
fmble rempart contre le désespoir bes peuples. — 
un despote est un inj5bnsé qui se nuit a lui- 
MÊME ET s'endort sur UN' PRÉCIPICE. 

Les prêtres se sont montrés en tout temps les fau- 
teurs du despotisme et les ennemis de la liberté pu- 
blique; leur métier exige des esclaves avilis et sou- 
mis qui jamais n'aient l'audace de raisonner. Dans un 
gouvernement absolu, il iie s'agit que de s'emparer 
de l'iBsprit d'un prince faible et stupide pour se rendre 
maître des peuples. Au lieu de conduire les peuples 
au salut, les prêtres les ont toujours conduits à la 
servitude. 

En faveur des titres surnaturels que la religion a 
forgés pour les plus mauvais princes, ceux-ci se sont 
communément ligués avec les prêtres qui, sûrs de ré- 
gner par l'opinion sur le souverain lui-même, se sont 
chargés de lier les mains des peuples et de les tenir 
sous le joug. Mais c'est en vain que le tyrau^ couvert 
de rigide de la religion, se flatte d'être à Tabri de 
tous les r>oupsdu sort; l'opinion est un faible rempart 
contre \e désespoir des peuples. D'ailleurs, le prêtre 
n*est l'ami du tyran que tant qu'il trouve son compte 
il la tyranme ; n prêche la sédition et démolit l'idole 
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qu*îl a faite, quand il ne la trouve plus assez con- 
forme aul intérêts du ciel qu*il fait parler quand il 
lui plaît, et qui ne parle jamais que suivant ses 

intérêts. 

On nous dira sans doute que les souverains, con- 
naissant tout Tavantage que la religion leur procure, 
se trouvent vraiment intéressés à la soutenir de toutes 
leurs forces. Si les opinions religieuses sont utiles aux 
tyrans, il est très évident qu'elles sont utiles à ceux 
qui gouvernent suivant les lois de la raison et de Té* 
quité., Y a-t-il donc de l'avantage à exercer la tyran- 
nie? Les princes sont-ils donc véritablement intéres- 
sés à être des tyrans ? La tyrannie ne les prive-t-elle 
pas de la vraie puissance, de Tamour des peuples, de 
toute sûreté ? Tout prince raisonnable ne devrait-il 
pas s'apercevoir que le despote est un insensé qui ne 
fait que se nuire à lui-même? Tout prince éclairé ne 
doit-il pas se défier des flatteurs, dont l'objet est de 
l'endormir au bord du précipice qu'ils ouvrent sous 
ses pas? 

CXXXIX 

LA RELIGION FAVORISE LES ÉGAREMENTS DES PRINCES, EN 
LES DÉLIVRANT DE LA CRAINTE ET DES REMORDS. 

Si les flatteries sacerdotales réussissent à pervertir 
les princes et à les changer en tyrans, les tyrans de 
leur côté corrompent nécessairement et les grands et 
les peuples. Sous un maître injuste, sans bonté, sans 
vertu, qui ne connaît d'autre loi que son caprice, il 
faut nécessairement qu'une nation se déprave. Ce 
maître voudra-t-il aupcès de sa personne des hommes 
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honnêtes, éclairés, vertueux? Non; il ne lui faut que 
des flatteurs, des approbateurs, des imitateurs, des 
esclaves, des âmes basses et serviles qui se prêtent à 
ses goûts ; sa cour propagera la contagion du vice 
dans les ordres inférieurs. De proche en proche, tout 
se corrompra nécessairement, dans un Etat dont le 
chef sera corrompu. On a dit il y a longtemps que les 
princes semblent ordonner de faire tout ce qu'ils 
font eux-mêmes, 

La religion, loin d*être un frein pour les souverains, 
les a mis à portée de se livrer sans crainte et sans re- 
mords à des égarements aussi funestes pour eux- 
mêmes que pour les nations qu'ils gouvernent. Ge 
n*est jamais impunément que Ton trompe les hommes. 
Dites à un prince qu*il est un dieu, bientôt il croira 
qu'il ne doit rien à personne. Pourvu qu'on le 
craigne, il se souciera peu d'être aimé ; il ne con- 
naîtra ni règles, ni rapports avec ses sujets, ni de- 
voirs à leur égard. Dites à ce prince qu'il ne doit 
compte de ses actions qu'à Dieu seul^ et bientôt il 
agira comme s'il n'en devait compte à personne. 

GXL 

qu'est-ce qu'un souverain écxairé. 

Un souverain éclairé est celui qui connaît ses véri* 
tables intérêts : il sait qu'ils sont liés à ceux de sa 
nation ; il sait qu'un prince ne peut être ni grand, ni 
puissant, ni chéri, ni considéré, tant qu'il ne com- 
mandera qu'à des esclaves misérables; il sait que 
l'équité, la bienfaisance, la vigilance lui donneront 
sur les hommes des droits bien plus réels que des 
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titres fabuleux qu'on fait descendre du ciel; il sentira 
que la religion n'est utile qu'aux prêtres, qu'^elle est 
inutile à la société, que souvent elle la trouble, qu'il 
faut la contenir pour Tempécher de nuire ; enfin, il 
reconnaîtra que,, pour régner avec gloire, il faut 
faire de bonnes lois et montrer des vertus, et non 
pas fonder sa puissance sur des impostures et ^des 
chimères. 

CXLI 

PASSIONS DOMINANTES ET GRIMES DU SACEBDOGE^C'eST A 

l'aide de son prétendu dieu et de la religion, qu'il 
A assouvi ses passions et commis ses grimes. 

I 

Les ministres de la religion ont eu grand soin de 
faire ôe leur Dieu un tyran redoutable, capricieux et 
tihangeant ; il fallait qu'il fût ainsi, pour qu'il se prê- 
tât à leurslntérêts sujets àviarier. Un Dieu qui serait 
juste et bon, sans mélange de caprice et de perversité; 
un Dieu qui aurait constamment les qualités d'un hon- 
nête homme ou d'un souverain débonnaire, ne con- 
viendrait aucunement à ses ministres. Il est utile aux 
prêtres que l'on tremble devant leur Dieu, afin que 
l'on recoure à eux pour obtenir les moyens de se ras- 
surer de ses craintes. 

Nul homme n^est un héros pour son valet de 
chambre. Il n'est pas surprenant qu'un Dieu habillé 
par ses prêtres, de manière à faire grand peur aux 
autres, l€ur en impose rarement à eux-mêmes, ou 
n'influe que très peu sur leur propre conduite. Gon- 
séquemment, nous les voyons en tous pays se com- 
porter d'une façon très uniforme; sous prétexte de la 
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gloire de leur Dieu, partout ils dévorent les nations, 
ils avilissent les âmes, ils découragent Tindustrie, ils 
gèment la discorde. L'ambition et Tayarice furent 
de tout temps les passions dominantes du sacerdoce; 
partout le prêtre s'élève au-dessus des souvarains et 
des lois; partout on ne le voit occupé que des intérêts 
de son orgueil, de sa cupidité, de son humeur de^o- 
tique et vindicative ; partout il substitue des expia- 
tions, des sacrifices, des cérémoniea et des pratiques 
mystérieuses, en un mot, des inventions lucratives 
pour lui-même, à des vertus utiles et sociales. 

L'esprit est confondu et la raison est interdite à la 
vue de& pratiques ridicules et des moyens pitoyables 
que les mmistres des dieux ont inventés en tout pays, 
pour purifier les âmes et rendre le ciel favorable aux 
nations. Ici, Ton retranche unfi portion du prépuce 
d'un enfant, pour lui mériter la bienveillance diviue ; 
là, on verse de l'eau sur sa tête, pour le laver des 
crimes qu'il n'a point encore pu commettre; ailleurs, 
on lui dit de se plonger danâ une rivière, dontlos 
eaux ont le pouvoir d'emporter toutes lea souillures ; 
ailleurs, lui interdit de certains aliments, dont l'usage 
ne manquerait pas d'exciter la courroux céleste \ dans 
d'autres contrées, on ordonne à rhomime pécheur de 
revenir périodiquement faire l'aveu de ses fautes à 
un prêtre qui souvent est uil plus grand pécheur que 
lui^etc, etc., etc. 

CXLII 

CQABLÂTANISHE DES PRÊTRES. 

Que dirions-nous d^une troupe d'empiriques oui, $9 
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rendant chaque jour sur une place publique, vien- 
draient nous exalter la bonté de leurs remèdes, et les 
donneraient comme infaillibles, tandis que nous les 
trouverions remplis des mêmes infirmités qu'ils pré- 
tendent guérir? Aurions-nous beaucoup de confiance 
aux recettes de ces charlatans qui nous crieraient à 
tiie-tète : « Prenez de nos remèdes ; leurs effets soni 
« immanquables; ils guérissent tout le monde, ex* 
« cepté nous. » Que penserions-nous ensuite , en 
voyant ces mêmes charlatans passer leur vie à se 
plaindre de ce que leurs remèdes ne produisent ja- 
mais rien sur les malades qui les prennent? Enfin, 
quelle idée nous formerions-nous de la sottise du vul- 
gaire qui, malgré ces aveux, ne cesserait de payer 
très chèrement des remèdes dont tout lui prouverait 
rinefficacité?... Les prêtres ressemblent à ces alchi- 
mistes, qui disent hardiment qu'ils ont le secret de 
faire de Tor, tandis qu'ils ont à peine un habit pour 
couvrir leur nudité. 

Lès ministres de la religion déclament sans cesse 
contre la corruption du siècle, &t se plaignent haute- 
ment du peu de fruit de leurs leçons, en même temps 
qu'ils nous assurent que la religion est le remède uni- 
versel, la véritable ^anac^e contre les maux du genre 
humain. Ces prêtres sont très malades eux-mêmes; 
cependant les hommes continuent de fréquenter leurs 
boutiques et d'avoir foi à leurs antidotes divins qui, 
de leur propre aveu, ne guérissent personnel 
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CXLIIi 

CALAMITÉS INNOMBRABLES PRODUITES FAR LA RELIGION, 
QUI 4 SOUILLÉ LA MORALE ET TROUBLÉ TOUTES LES 
IDÉES JUSTES, TOUTES LES SAINTES DOCTRINES. 

La religion (surtout chez les modernes), en s'empa- 
rant de la morale, en a totalement obscurci les prin- 
cipes; elle a rendu les hommes insociables par devoir; 
elle les a forcés d'être inhumains envers «tous ceux 
qui ne pensaient pas comme eux. Des disputes théo- 
logiques, également inintelligibles pour des partis 
acharnés les uns contre les autres, ont ébranlé des 
empires, amené des révolutions, fait périr des sou- 
verains, désolé l'Europe entière; ces querelles mépri- 
sables n'ont pu même s'éteindre dans des fleuves de 
sang. Depuis l'extinction du paganisme, les peu- 
ples se firent un principe religieux d'entrer en fré- 
nésie, toutes les fois qu'on vit éclore quelque opinion 
que leurs prêtres crurent contraire kldi saine doctrine. 
Les sectateurs d'une religion qui no prêche en appa- 
rence que la charité, la concorde et la paix, se sont 
montrés plus féroces que des cannibales ou des sau- 
vages, toutes les fois que leurs docteurs les ont ex- 
cités à la destruction* de leurs frères; Il n'est point de 
crimes que les hommes n'aient commis, dans l'idée 
de plaire à la divinité ou d'apaiser son courroux. 

L'idée d'un Dieu terrible, que l'on se peint comme 
un despote, a dû nécessairement rendre ses sujets mé- 
chants. La crainte ne fait que des esclaves ; et des es- 
claves sont lâches, bas, cruels et se croient tout 
permis^ quand il s'ag it ou de captiver la bienveil- 
lance, ou de se soustraire aux châtiments du maître 

qu'ils redoutent. La liberté de penser peut seule don- 

il 
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ner aux hommes de la grandeur d'àme et de l'huma- 
nité. La notion d*un dieu-tyran n'en peut faire que 
des esclaves abjects, chagrins, querelleurs, înlo- 
iénînts. 

Toute religion qui suppose im Dieu prompt à s'ir- 
riter, jaloux, vindicatif, pointilleux sur ses droits ou 
sur son étiquette, un Dieu assez petit pour être blessé 
des opinions qu'on peut avoir de lui, un Dieu assez 

injuste pour exiger que l'on prenne des notions uni- 
formes sur son compte ; une telle religion devient né- 
cessairement inquiète, insociable, sanguinaire; les 
adorateurs d'un Dieu pareil ne croiront jamais pou- 
voir, sans crime, se dispenser de haïr et même de 
détruire tous ceux qu'on leur désignera comme des 
adversaires de ce Dieu ; ils croiront que ce serait trahir 
la cause de leur monarque céleste que de vivre en 
bonne intelligence avec des concitoyens rebelles. 
Aimer ce que Dieu hait, ne serait-ce pas s'exposer 
soi-même à sa haine împlaeable ? 

Persécuteurs infâmes, et vous, dévots anthropo- 
phages! ne sentirez-vous jamais la folie et Tinjustice 
de votre humeur intolérante? Ne voyez- vous pas que 
rhomme n'est pas plus le maître de ses opinions reli- 
gieuses, de sa crédulité ou de son incrédulité, que de 
la langue qu'il apprend dèâFenfance et qu'il ne peut 
plus changer? Dire à un homme de penser comme 
vous, n'est-ce pas vouloir qu'un étranger s'exprime 
de même que vous? Punir un homme pour ses er- 
reurs, n'est-ce pas le punir d'avoir été étltvqué diffé- 
remment de vous? Si je suis un incrédule, m'est-il 
possible de bannir de mon esprit les raisons qui ont 
ébranlé ma foi ? Si votre Dieu laisse aux hommes la 
liberté de se damner, de quoi vous inêiez-vous? 
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Êies-Toea donc plus prudents et plus sages que ce 
Dieu dont vous voulez venger les droits ? 

GXUV 

TOUTE RELIGION EST INTOLÉRANTE, ET DESTRUCTIVE, 
PAR CONSÉQUENT, DE LA BIENFAISANCE 

11 n*e8t point de dévot qui, selon son tempérament, 
ou ne haïsse, ou ne méprise, on ne prenne en pitié 
les adhérents d'une secte différente de la sienne. La 
religion d&minante (qui m^est jamais que celle du 
souverain et des armées) fait toujours sentir sa supé-* 
riorité d*une façon très cruelle et très injurieuse aux 
sectes les plus faihles. Il n'existe pas encore de vraie 
tolérance sur la terre ; partout on adore un Dieu ja- 
loux dont chaque nation se croit Uamie, à l'exclusion 
de toutes les autres. 

Chaque peupte se van t» d'adorer seul le vrai Dieu, 
le Dieis universel^ le s^mvetain de» la nature entière. 
Maift^quftndon vient à examiner ee monarque du 
monde, on trouve qœ chaque société^ chaque secte, 
chaque pacti ou icadoale religieuse, ne fait de ce Dieu 
si puissaakt qu'hua s^kfmveraîn chélif, dont les soins et 
les hontes ne s'étendeet que sont un* pelit nomhre de 
sujets qui prétenden)! avoi<r seuls Favftntage de jouir 
de ses faveurs^ et qu'il ne s'embarrasse aucunement 
des antïeSi 

L^ fondateurs* des reHjgions et des prêtres qui les 
maintientment se sont vi8ihl^m«nt proposé de séparer 
les nations qu'ils endoctrinaient des autres nations; 
ils voufurent^ par des marques distinctives, séparer 
leur propre troupearu; ilsdonnèrent à leurs adhérents 
des dieux ennemis des autres dieux, des cultes, des 
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dogmes, des cérémonies à part; ils leur persuadèrent 
surtout que les religions des» autres étaient impies 
et abominables. Par cet indigne artifice, ces fourbes 
ambitieux s'emparèrent exclusivement de Tesprit de 
leurs sectateurs, les rendirent însociables, et leur 
jfirent regarder comme des proscrits tous ceux qui 
n'avaient pas un culte et des idées conformes aux 
leurs. Yoilà comme la religion est parvenue à fermer 
les cœurs et en bannir à jamais Taffection que 
rbomme doit avoir pour son semblable. La sociabi- 
lité, l'indulgence, l'humanité, ces premièi;ps vertus 
de toute morale, sont totalement incompatibles avec 
les préjugés religieux. 

GXLV 

ABUS D*UNE RELIGION DE L*ÉTAT. 

Toute religion nationale est faite pour r^ndre 
l'homme vain, insociable et méchant ; le premier pas 
vers rhumanité est de permettre à chacun de suivre 
en paix le culte et les opinions qui lui conviennent. 
Mais cette conduite ne peut plaire aux ministres de la 
religion, qui veulent avoir le droit de tyranniser les 
hommes jusque dans leurs pensées. 

Princes aveugles et dévots I vous haïssez, vous per- 
sécutez, vous envoyez au supplice des hérétiques, 
parce qu'on vous persuade que ces malheureux dé- 
plaisent à Pieu. Mais ne dites pas que votre Dieu est 
rempli de bonté? Gomment espérez-vous lui pkâre 
par des actes de barbarie qu'il doit nécessairement 
désapprouver? D'ailleurs, qui vous a dit que leurs 
opinions déplaisent à votre Dieu? Ge sont vos prêtres. 
Mais qui vous garantit que vos prêtres ne se trompent 
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poiat eux-mêmes oa ne veulent pas tous tromper ? 
Ge sont ces mêmes prêtres. Prinoes! c*est donc sur la 
périlleuse parole de vos prêtres que vous commettez 
les crimes les plus atroces et les plus avérés, dans 
ridée de plaire à la divinité! 

GXLVI 

LA RELIGION LACHE LA BRIDE A LA FÉROCITÉ DU PEUPLE 
EN LA LÉGITIMANT, ET AUTORISE LE GRIME EN ENSEIGNANT 
qu'il peut ÊTRE NÉCESSAIRE AUX DESSEINS DE DIEU. 

<( Jamais, dit Pascal, on ne fait le mal si pleinement 
« et si gaiement que quand on le fait par un faux 
« principe de conscience ^ » Rien de plus dangereux 
qu'une religion qui lâche la bride à la férocité du 
peuple» et qui justifie à ses yeux ses crimes les plus 
noirs ; il ne met plus de bornes à sa méchanceté, dès 
qu'il la croit autorisée par son Dieu, dont on lui dit 
que les intérêts peuvent rendre toutes les actions légi- 
times. S'agit-il de la religion ? Aussitôt les peuples les 
plus civilisés redeviennent de vrais sauvages et se 
croient tout permis. PI js ils se montrent cruels, et 
plus ils se supposent agréables à leur Dieu, dont ils 
s'imaginent que la cause ne peut être soutenue avec 
trop de chaleur. 

Toutes les religions du monde ont autorisé des for- 
faits inncmibrables. Les juifs, enivrés par les pro- 
messes de leur Dieu, se sont arrogé le droit d'exter- 
miner des nations entières. Fondés sur les oracles de 
leurs dieux, les Romains, en vrais brigands, ont con- 
quis et ravagé le monde. Les Arabes, encouragé? par 
leur divin prophète, ont été porter le fer et la flamme 
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chez ks chrétiens et les idolâtres. Les chrétiens» sous 
{H[^texte d'étendre leur sainte religion, ont cent fois 
couvert de sang Tun et Tantre hémisphères. 

Dans tous les événements favorables à leurs propres 
intérêts, qu'ils appellent toujours là iyause de DieUy 
les prêtres nous montrent le doigt de Dieu. D'après 
ces principes, les dévots ont le bonheur de voir le 
doigt de Dieu dans des révoltes, des révolutions, des 
massacres, des régicides, des forfaits, des prostitu- 
tions, des infamies ; et, poar peu que ces choses con- 
tribuent à l'avantage de la religion, on en est quitte 
alors pour dire que Dieu se sert de toutes sortes de 
moyens pour parvenir à ses fins. Est -il rien de plus 
capable d'anéantir toute idée de morale dans l'esprit 
des hommes, que de leur faire entendre que leur Dieu, 
si puissant et si parfait, est sauvent forcé de se servir 
du crime pour accomplir ses desseins? 

CXLVII 

RÉPITTATION DE CET ABfiUMENT, QUE LES IIÀDX ATTRI- 
BUÉS A LA RELIGION NE SONT QUE LES TRISTES EFFfiTS 
DES PASSIONS DES HOMMES. 

Dès qu'on se plaint des fureurs et des maux cpe ht 
religion a tant de fois enfantés sur la teire, on nous 
avertit aussitôt que ces ^xcès ne sont point dus à la 
religion, mais qu'ils sont les tristes effets des passions 
des hommes. Je, demanderai cependant qu^est-ee qui 
a déchaîné ces passions ? C'est évidemment la religion ; 
c'est le zèle C{ui rend inhumain et qui sert à couvrir 
les plus grandes infamies.. Ces désocdres ne prouvent- 
ils donc pas que la religion, au lieu de. contenir les 
passions des hommes, ne fait que les couvrir d'^un 
manteau qui les sanctifie, et que rien ne serait plus 
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ulSa que d'arracher ce manteau sacré dont les ham- 
mes font si souvent un si terrible usage ? Que d'hor- 
reurs seraient bannies de la société, si l'on ôtait aux 
méchants un prétexte si plausible de la troubler ! 

Au lieu d'entretenir la paix parmi les hommes, les 
prêtres furent pour eux des furies qui les mirent en 
discorde. Ils alléguèrent leur conscience^ et préten- 
dirent avoir reçu du ciel le droit d'être querelleurs, 
turbulents et rebelles. Les ministres du Seigneur ne 
se croient-ils pas lésés, ne prétendent- ils pas que la 
majesté divine est outragée, toutes les fois que les 
souverains ont la témérité de vouloir les empêcher de 
nuire? Les prêtres ressemblent à cette femme aca- 
riâtre, qui criait au feu! au meurtre! à V assassin î 
lorsque son mari lui retenait les mains pour l'empê- 
cher de le battre lui-même, 

CXLVm 

TOUTE MOBALE EST INCOMPATIBLE AVEC LES OPINIONS 

BELIGIEUSES. 

Nonobstant les sanglantes tragédies que la reagion 
fait jouer très souvent en ce monde, on ne cesse de 
nous répéter qu il ne peut y avoir de morale sans la 
religion. Si l'on jugeait des opinions thédogiqcbes par 
leurs effets, on serait en droit d'avancer que toute 
morale est parfaitement incompatible avec les opi- 
nions religieuses des hommes. 

« imitez Dieu, nous crie-t-on sans cesse.» Eh l 
quelle morale aurions-nous, si nous imitions ce Bien ! 
Quel est donc le Dieu que nous devons imiter? Est-ce 
le Dieu du déiste? Mais ce Dieu même ne peut ôtr© 
pour ooixs un modèle bien constant de bonté ; s'il est 
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Tauteur de tout, il est également Taateur et du hJU^n 
et du mal que nous voyons dans le monde; s*il €^st 
Tauteur de Tordre, il est aussi Tauteur du désordre 
qui n'aurait point lieu sans sa permission ; s'il pro- 
duit, i\ détruit; s'il appelle à la vie, il donne aussi la 
mort ; s'il accorde Tabondance, les richesses, la pro- 
spérité, la paix, il permet ou envoie les disettes, la 
pauvreté, les calamités, les guerres. Comment pren- 
dre pour modèle d'une bienfaisance permanente, le 
Dieu du théisme ou de la religion naturelle, dont les 
dispositions favorables sont à chaque instant démen- 
ties par tout ce que nous voyons arriver sous nos 
yeu% ? Il faut à la morale une base moins chancelante 
que Texemple d'un Dieu dont la conduite varie, et 
que Ton ne peut dire bon qu'en fermant obstinément 
les yeux sur le mal qu'à chaque instant il fait ou il 
permet dans ce monde. 

Imiterons-nous le Jupiter, très bon, très grand, de 
l'antiquité païenne? Imiter un tel dieu, c'est prendre 
pour modèle un fils rebelle qui ravit le trône à son 
père et qu'il mutile ensuite : c'est imiter un débauché, 
un adultère, un incestueux, un crapuleux, dont la 
conduite ferait rougir tout mortel raisonnable. Où en 
eussent été les hommes sous le paganisme, s'ils se 
fussent imaginé, d'après Platon, que la vertu consis- 
tait à imiter les dieux? 

Paudra-t-il imiter le dieu des juifs? Trouverons- 
nous dans Jehova un modèle de notre conduite? C'est 
un dieu vraiment sauvage, vraiment fait pour un 
peuple stupide, cruel et sans mœurs; c'est ifn dieu 
toujours en fureur qui ne respire que la vengeance, 
qui mé.connaît la pitié, qui ordonne le carnage, le vol, 
rinsociabiJité ; en un n\ot, c'est un dieu dont la con- 
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duite ne peut servir de modèle à celle d*un honnête 
homme, et ne peut être imitée que par un chef de 
brigands. 

Imiterons-nous donc le Jésus des chrétiens? Ce 
dieu mort pour apaiser la fureur implacable de son 
père, nous foumira-t-il un exemple que des hommes 
doivent suivre? Hélas I nous ne verrons en lui qu'un 
dieu, ou plutôt un fanatique, un misanthrope, qui, 
lui-même plongé dans la misère et prêchant des misé- 
rables, leur conseillera d'être pauvres, de combattre 
et d'étouÉFer la nature, de haïr le plaisir, de chercher 
la douleur, de se détester eux-mêmes ; il leur dira de 
quitter, pour le suivre, pères, mères, parents, amis, etc. 
La belle morale ! nous direz-vous. Elle est admirable, 
sans doute ; elle doit être divine, car elle est imprati- 
cable pour des hommes. Mais une morale si sublime 
n'est-eiie pas faite pour rendre la vertu haïssable ? 
D'après la morale si vantée de V homme-dieu des chré- 
tiens, ses disciples sont ^en ce bas monde des vrais 
Tantales^ tourmentés d'une soif ardente qu'il ne leur 
e%i point permis d'apaiser. Une semblable morale ne 
nous donne-t-elle pas une idée bien merveilleuse de 
Tauteur de la nature? S'il a, comme on l'assure, tout 
créé pour Tusage de ses créatures, par quelle bizar- 
rerie leur défend-il l'usage des biens qu'il a créés pour 
elles? Le plaisir que l'homme désire sans cesse, n'est- 
il donc qu'un piège que Dieu a malignement tendu 
porur surprendre sa faiblesse? 

GXLLX 

LA MORALE DE l'ÉVANGILB EST Uf PRATICABLE. 

Les sectateurs du Christ voudraient nous faire le- 

ii. 
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garder comme un miracle rétablissemeat de leur reli-» 
gton, qui 86 moalre en tout contraire à la ^aature, 
opposée à tous les penchants du cœur, enneiiûe des 
plaisirs des sens. Mais Tausiéribé d*aae dodiinesie la 
rend que plus merveîUease aux yeux du Tulgaire. La 
même disposition qui fait respecter comme divin» et 
aurnatnrels, des mystères inconcevables, fait admirer 
comme divine et surnatorelle, une morale imprati- 
cable et supérieure aux forces de rhomme. 

Admirer une morale et la mettre en pratique, sont 
deux choses très différentes. Tous les chrétiens ne 
cessent d*admirer et de va&ter la mor^e de Tévati^e.; 
mais elle n'es! pratiquée que par un très petit nombre 
de saiidjB admirables pour-des gens qui se disfieasent 
eux-mêmes dlmiier leur conduite, sous prétexte que 
la force ou la grâce leur manquenL 

Tout Tunivers est infecté plus ou moins <d*une. mo- 
rale religieuse fondée sur Topinien qoe, fkèur plaiiie.à 
la divinité, il est très nécessaire de se rendre malheu- 
reux sur la terre. On voit dans toutes les parties de 
notre ^obe^ despéikitents, des solitaires, dasfaquirs^ 
des fanatiques, qui 8emblentavoirprofoo4ément étu- 
dié les moyens de se tourmenter, en rhonnear d*un 
être dont tous s'accordait à célébrer ia bonté 1 La 
reUgion, par scm essence, estrenaemie de.la.jcHa et 
du bien-être des hommes. Biewhetttreuaisont i^s pmu^ 
vrest Bienheurenœ lont cenof qui pleurem.it Bmn^ 
heureux sont ceux qici sùuffrenii Malheur À ceux 
qui sont dans Tabondance et dans la joie I Telles 
sont les rares découvertes que le christianisme an- 
nonce 1 
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GL 

UNE SOCIÉTÉ DE SAINTS SERAIT IMPOSSIBLE. 

Qu'est-ce qu*un saint dans toutes les religions ?G*eat 
ua homme qui prie, qjoi jeûne, qui se tourmente, qui 
fuit le monde, qui comme un hibou ne se plait que 
danala solitude, qui s'abstient de tout plaiair, qui sem- 
ble effrayé de tout objet qui le détournerait un mo- 
ment de ses méditations fanatiques-. Est-ce donc là de 
la ¥ertu? Un être de cette trempe est-il bon à iui- 
mème, est-il utile aux autres? La société ne serait-«lle 
pas dissoute, et les hommes ne rentreraient-ils pas 
dans l'état sa^ivage, si chaciun était assez fou pour 
vouloir être un saint ? 

Il est évident que la pratique littérale et rigoureuse 
de la morale divine des chrétiens, entraînerait ioEBil- 
Ublement la ruine des nations. Un chrétien qui vou- 
dirait tendre à la perfection, devrait écarter de son 
esprit tout ce qui peut le détourner dû oiel, sa véri- 
table patrie. IJ ne voit sur la terre que des tentalions, 
des pièges, des occasions de se perdre ; il doit craindre 
la science, comme nuisible à la foi; il doit fuir Vm^ 
dustrie, comme un moyen d'obtenir des richesses très 
fatales au salut ; il doit renoncer aux emplois et aux 
honneurs, comme à des choses capables d'excitei son 
orgueil, et de le distraire du soin de penser à son 
âme ; ea un mot, la morale sublime du Christ, si elle 
n'était impraticable, briserait tous les liens de la 
société. 

Un saint dans le monde n^estpas mn être plus 
utile qu'un saint dcins le désert ; le saint y porte 
une humeur chagrine , mécontente et souvent 
turbulente ; son zèle l'oblige quelquclois en ooa- 
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science de troubler la société, par des opinions ou 
des rêves que sa vanité lui fait prendre pour des ins- 
pirations d'en haut. Les annales de toutes les reli- 
gions sont remplies de saints inquiets, de saints 
intraitables, de saints séditieux, qui se sont illustrés 
par les ravages que, pour la plus grande gloire de 
Dieu^ ils ont portés dans Tunivers. Si les saints qui 
vivent dans la retraite sont inutiles, ceux qui vivent 
dans le monde sont très dangereux. 

La vanité de jouer un rôle, le désir de s'illustrer 
aux yeux du vulgaire imbécile par une conduite bi- 
zarre, constituent communément le caractère dis- 
tinctif des grands saints ; Torgueil leur persuade 
qu'ils sont des hommes extraordinaires, fort au-des- 
sus de la nature humaine, des êtres bien plus par- 
faits que les autres, des favoris que Dieu regarde 
avec bien plus de complaisance que le reste des 
mortels; l'humilité, dans un saint, n'est pour l'ordi- 
naire qu'un orgueil plus raffiné que celui du commun 
des hommes. Il n'y a qu'une vanité bien ridicule, qui 
puisse déterminer l'homme à faire une guerre conti- 
nuelle à sa propre nature I 

CLI 

LA NATURE HUMAINE N'eST PAS DÉPRAVÉE ; ET UNE MORALE 
OUI LA CONTaEDIT, N'sST PAS FAITE POUR l'hOMME. 

Une morale qui contredit la nature de l'homme 
n'est point faite pour l'homme. Mais, direz-vous, la 
nature de l'homme s'est dépravée. En quoi consiste 
cette prétendue, dépravation ? Est-ce en ce qu'il a des 
passions? Mais le^s passions ne sont-elles pas de l'es- 
sence de 1 homme ? Ne faut-il pas qu'il cherche, qu'il 
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désire, qu'il aime ce qui est ou ce qu'il croit être utile 
à son bonheur? Ne faut-il pas qu'il craigne et qu'il 
fuie ce qu'il juge désagréable ou funeste pou^ lui ? 
Allumez ses passions pour des objets utiles ; attachez 
son bien-être à ces mêmes objets ; détournez-le, nar 
des motifs sensibles et connus, de ce qui peut faire 
du tort, soit à lui-même, soit aux autres, et vous en 
ferez un être vertueux et raisonnable. Un homme 
sans passions serait également indifférent sur le vice 
et la vertu. 

Docteurs sacrés I vous nous répétez à tout moment 
que la nature de l'homme est pervertie; vous nous criez 
que toute chair a corrompu sa voie ; vous nous dites 
que la nature ne nous donne plus que des penchants 
déréglés. Dans ce cas, vous accusez votre Dieu qui 
n'a pas pu, ou qui n'a pas voulu que cette nature 
conservât sa perfection primitive. Si cette nature 
s'est corrompue, pourquoi ce Dieu ne l'a-t-il pas répa- 
rée? Aussitôt le chrétien m'assure que la nature hu- 
maine est réparée, que la mort de son Dieu Ta réta-- 
blie dans son intégrité. D'où vient donc, luirépliquerai- 
je, prétendez-vous que la nature humaine, nonobs- 
tant la mort d'un Dieu, est encore dépravée? C'est 
donc eu pure perte que votre Dieu est mort ? Que 
devient sa toute-puissance et sa victoire sur le diable, 
s'il est vrai que le diable conserve encore l'empire 
que, selon vous, il a toujours exercé dans le moïide ? 

La mort, selon la théologie chrétienne, est la noîde 
du péché. Cette opinion est conforme à celle de 
q.uelques nations nègres et sauvages, qui s'imaginent 
que la mort d'un homme est toujours l'effet surna- 
turel de la colère des dieux. Les chrétiens croient 
fermement que le Christ les a délivrés du péché 
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tandis qu'ils «ont k portée de voir que, dans leur reli- 
gion comme dans les autres, Thomme est sujet à la 
mort. Dire que Jésus-Christ nous a délivrés du péché, 
n'est-ce pas dire qu'un juge a fait grâce à un coupa- 
ble, tandis que nous Toyons qull renvoie au sup- 
plice ? 

CLIÏ 

DE JÉSUS-CHRIST, DIEU DES PRÊTRES. 

Si, fermant les yeux sur tout ce qui se passe dans 
le monde, on voulait s'en rapporter aux partisans de 
la religion chrétienne, on croirait que la venue de 
leur divin sauveur a prodoit la révolution la plus mer- 
veilleuse et la réforme la plus oomplète dans les 
mœurs des nations. « Le Messie, selon Pascal, devait 
« lui seul produire un grand peuple élu, saint et 
«c choisi, le conduire, le nourrir, Tintrodiiire dans le 
« lieu de repos et de sainteté, le rendra saint à Dieu, 
ce en faire le temple de Dieu, le^ sauver de la colère 
ce de Dieu, le délivrer do la servitude du péché, don- 
ce ner dos lois à ce peuple, graver ces lois dans son 
a cœur, s'c^rtr à Dieu pour lui, écraser la tète da 
« démon, etc. (i). » Ge grand homme a oublié de 
nous montrer le peuple sur lequel son divin Messie a 
produit les effets miraculeux dont îi parle avec tant 
d'empfafase ; il parait jusqu'à présent qu'il n'oxiste 
point sur la terre. 

Pour peu qu'on examine les mœurs des nations 
chrétierues et qu!on écoute les clameurs de leurs 
prêtres, on sera forcé d'en conclure que Jésus^Ghrist 
leur Dieu a prêché sans fruit, est mort sans.suceès ; 
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<(ae ses volontés toutes-puKsantes trouvent encore, 
duns les hommes, une résistance dont ce Dieu, ou ne 
pent, ou ne veut pas triompher. La morale de ce doc- 
teur divin, que ses disciples admirent tant et prati- 
quent si peu, n*est suivie, dans tout un siècle, que 
par une demi-douzaine de sainte obscurs, de fanati- 
ffues et de moines ignorés, qui seuls auront la gloire 
de briller dans la cour céleste; tout le reste des mor- 
tels, quoique racheté par le sang de ce Dieu, sera la 
proie des flammes étemelles. 

GLUI 

LE 90GME DE LA RÉBEISSION dIfiS EÉCBÉS A ÉTÉ INVENTÉ 
DANS l'intérêt 0BS fPRÈTRSS. 

Quand un homme a grande envie de pécher, il ne 
songe guère à son Dieu. Bien plus, quelques crimes 
qu'il ait commis, il se flatte toujours que ce Dieu 
adoucira pour lui la dureté de ses arrêts. Nul mortel 
ne croit sérieusement que sa conduite puisse le dam- 
ner. Quoiquil craigne on Dieu terrible qui souvent 
le fait trembler, toutes les fois qu'il est fortement 
tenté, il succombe et ne voit ensuite que le Dieu 
des miséricordes dont Fidée le tranquillise. Fait-il le 
mal? Il espère avoir le temps de s'en corriger, «t se 
promet bien de s'en repentir un jour. 

Il est, dans la pharmacie religieuse, des recettes 
infaillibles pour calmer les consciences ; les prêtres, 
en tout#pays, possèdent des secrets souverains pour 
désarmer la colère du ciel. Cependant, s*il est vrai que 
la divinité s'apaise par des prières, des offrandes, des 
sacrifices, des pénitences, on ti'est plus en droit de 
dire que la religion met un frein aux dérèglements 
des hommes : ils pécheront d'abord, et cbercheront 
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ensuite les moyens d'apaiser Dieu. Toute religion qui 
expie et qui promet la rémission des crimes, si elle 
relient quelqu'un , encourage le grand nombre à 
commettre le mal. 

Nonobstant son immutabilité, Dieu, dans toutes 
les religions du monde, est un protée véritable. Ses 
prêtres le montrent, tantôt armé de sévérité, tantôt 
plein de clémence et de douceur; tantôt cruel impi- 
toyable et tantôt se laissant facilement attendrir par 
les regrets et les larmes des pécheurs. En consé- 
quence, les hommes n'envisagent la divinité que par 
le côté le plus conforme à leurs intérêts présents. Un 
Dieu toujours courroucé rebuterait ses adorateurs, ou 
les jetterait dans le désespoir. Il faut aux hommes 
un Dieu qui s'irrite et qui-<t'apaise ; si sa colère eiïraie 
quelques âmes peureuses, sa clémence rassure les 
méchants déterminés, qui comptent bien d'ailleurs 
recourir tôt ou tard aux moyens de se racommoder 
avec lui , si les jugements de Dieu font peur à quel- 
ques dévots timorés qui déjà, par tempérament et par 
habitude ne sont pas enclins au mal, les trésors de la 
miséricorde divine rassurent les plus grands crimi- 
nels qui ont lieu d'espérer qu'Us y participeront tout 
comme les autres. 

CUV 

LA CRAINTE DE DIEU EST IMPUISSANTE CONTRE LES 

VASSIONS. 

Les hommes, pour la plupart, pensent rarement à 
Dieui ou du moins n'en sont pas fort occupés. Son 
idée à si peu de fixité; elle est si affligeante, qu'elle 
ne peut arrêter longtemps l'imagination que de quel- 
ques rés eurs tristes et mélancoliques qui ne consti- 
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tuent pas le plus grand nombre des habitants de ce 
monde. Le vulgaire n'y conçoit rien ; son faible cer- 
veau s'embrouille, dès qu'il veut y penser. L'homme 
d'affaires ne songe qu'à ses affaires ; le courtisan à ses 
intrigues ; les gens du monde, les femmes, les jeunes 
gens, à leurs plaisirs ; la dissipation efface bientôt en 
eux les notions fatigantes de la religion. Les ambi- 
tieux, les avares, les débauchés, écartent soigneuse- 
ment des spéculations trop faibles pour contreba- 
lancer leurs passions diverses. 

A qui est-ce que l'idée de Dieu en impose?... C'est 
à quelques hommes afiTaiblis, chagrins et dégoûtés de 
ce monde, à quelques personnes en qui les passions 
sont déjà amorties soit par l'âge, soit par infirmités, 
soit par les coups de la fortune. La religion n'est un 
frein que pour ceux que leur tempérament ou les 
circonstances ont déjà mis à la raison. La crainte de 
Dieu n'empêche de pécher que ceux qui ne le veulent 
pas bien fort, ou qui ne sont plus en état de le faire. 

Dire aux hommes que la divinité punit les crimes 
en ce monde, c'est aveîcer un fait que l'expérience 
contredit à tout moment. Les plus méchants des 
hommes sont communément les arbitres du monde et 
ceux que la fortune comble de ses faveurs. Pour nous 
convaincre des jugements de Dieu, nous renvoyer à 
l'autre vie, c'est nous renvoyer à des conjectures pour 
détruire des faits dont on ne peut douter. 

CLV 

l'invention de l'enfer est trop absurde pour empê- 
cher LE MAL. 

Personne ne songe à l'autre vie, quand il est forte- 
ment épris des objets qu'il rencontre ici-bas. Aux 
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yeux d'un amant passionné, la présence djB sa maî- 
tresse éteint les feux de Tenfer, et ses charmes effa- 
cent tous les plaisirs du paradis. Femme ! vous quit- 
tez, dites-vous, votre amant pour votre J)ieul c'est 
que votre amant n'est plus le même à vos yeux; ou 
c'est que votre amant vous quitte, et qu'il faut rem- 
plir le vide qui s'est fait dans votre cœur. 

Rien de plus ordinaire que de voir des ambitieux, 
des pervers, des hommes corrompus et sans mœurs 
qui ont de la religion et qui montrent quelqueiois 
même du zèle pour ses intérêts; s'ils ne la pratiquent 
point, ils 86 promettent de la pratiquer un Jour, ils la 
mettent en réserve comme un remède qui tôt ou tard 
leur sera nécessaire pour se tranquilliser sur le mal 
qu'ils ont encore dessein de faire. D'ailleurs, le parti 
des dévots et des prêtres étant un parti très nombreux, 
très agissant, très puissant, il n'est ipas étonnant de 
voir les- fourbes et les fripons rech^oher son appui 
pour parvenir à leurs fins. L'on nous dira, sans doute, 
que beaucoup d'honnêtes gens sont religieux sincère- 
ment et sans profit; mais la droiture du coeur est-elle 
toujours accompagnée de lumières ? 

On nous cite un grand nombre de savanis, d'hom- 
mes de génie qui ont été fortement attachés à la reli- 
gion. Gela prouve que des hommes de .génie peuvent 
avoir des pr|jugéa, peuvent être pusillanimes, peu- 
vent avoir une imagioAiion qm les séduit et les em- 
pêche d'examiner les objets de sang-froid. Pascal ne 
prouve rien en faveur de la religion, sinon qu'un 
homme de génie peut avoir un coin de folie, et n'est 
plus qu'un enfant quand il est assez .faible pour 
écouter ses préjugés. Pascal nous dit lui-même que 
<c l'esprit peut être fort et étroit, et aussi étendu que 
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« faible (1). » Il avait dit plus haut : « On peut avoir 
« le sens droit et n'aller pas également à toutes 
« choses ; car il y en a qui, Tayant droit dans un 
« certain ordre de choses, s'éblouissent dans le» 
« autres. » 

CLVI 

ABSURDITÉ DE LA MORALE ET DES VERTUS RELIGIEUSES 
ÉTABLIES UNIQUEMENT DANS l'iNTÉRÈT DES PRÊTRES. 

Qo*est-ce gaelavertu, suivant La théologie? «C'est, 
«c nous dit-on, la conformité des actions de Thomm^ 
« avec la yol<mté de Dieu.» Mais qu'est-ce que Dieu? 
C'est un être que personne n'est capable de concevoir, 
et, par conséquent, que chacun modifie à sa façon. 
Qu'est-oe que la volonté de Dieu ? C'«st ce que des hom- 
mes qui ont vu Dieu ou que Dieu a inspirés, nous ont 
dit être la volonté de Dieu. Qui sont ceux qui ont vu 
Dieu? Ce sont ou des fanatiqpues, ou des fourbes, ou 
des ambitieux que Ton ne peut guère en croire sur leur 
parole. 

Fonder la morale sur un Dieu que chaque homme 
se peint diversement, que chacun compose à sa ma- 
nière^ que chacun arrange suivant son propre tempé- 
rament et son propre intérêt, c'est évidemment fonder 
la morale sur le caprice et sur l'imagination des hom- 
mes; c'est la fonder sur les fantaisies d'une secte, 
d'une faction, d'un parti, qui croiront avoir l'avan- 
tage d'adorer un vrai Dieu, à l'exclusion de tous les 
autres. 

Etablir la morale ou les devoirs de l'homme sur la 
volonté divine, c'est la fonder sur la volonté, les rêve- 

I Aj ■ I . I .1 . I ^-»—»i — ^ 

1. Vojez les Pensées de PascaL XXXI. 
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lies, les intérêts de ceux qui font parler de Dieu, sam 
jamais avoir à craindre d'en être démentis. Dans toute 
religion, les prêtres seuls ont le droit de décider de 
ce qui plaît et déplaît à leur Dieu; Ton est toujours 
assuré quli décideront que c*est ce qui leur plait ou 
leur déplaît à eux-mêmes. 

Les dogmes, les cérémonies, la morale et les vertus 
que presérivent toutes les religions du monde, n*ont 
élé visiblement calculés que pour étendre le pouvoir 
ou augmenter les éînoluments des fondateurs et des 
ministres de ces religions ; les dogmes sont obscurs, 
inconcevables, effrayants, et par là même très pro- 
pres à égarer Timagination et à rendre le vulgaire 
plus docile aux volontés de ceux qui veulent le domi- 
ner; les cérémonies et les pratiques procurent des 
richesses ou de la considération aux prêtres ; la mo- 
rale et les vertus religieuses consistent dans une foi 
soumise qui empêche de raisonner, dans une humilité 
dévote qui assure à des prêtres la soumission de leurs 
esclaves, dans un zèle ardent lorsqu'il s'agit de la re- 
ligion, c'est-à-dire quand il s*agit des intérêts de ces 
prêtres. Toutes les vertus religieuses n'ont évidem- 
ment pour objet que l'utilité des ministres de la reli- 
gion. 

CLVII 

A QUOI SE RÉDUIT LÀ CHARITÉ CHRÉTIENNE, TELLE QUE 
l'enseignent et la pratiquent les THÉOLOGIENS? 

Quand on reproche aux théologiens la stérilité de 
leurs vertus théologales, ils nous vantent avec em- 
phase V charité , cet amour tendre du prochain ^ont 
le christianisme fait un devoir essentiel à ses disciples. 
Mais hélas ! que devient cette prétendue charité, dès 
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qa*on examine la conduite des minbtres du Seigneur? 
Deniandez-leur s'il faut aimer son prochain ou lui 
faire du bien, quand il est un impie, un hérétique, un 
incrédule, c'est-à-dire quand il ne pense pas comme 
eux ? Demandez-leur s'il faut tolérer les opinions con- 
traires à celles de la religion qu'ils professent? De- 
mandez-leur si le souverain peut montrer de l'indul- 
gence pour ceux qui sont dans l'erreur? Aussitôt leur 
charité disparait, et le clergé dominant vous dira que 
<c le prince ne porte le glaive que pour soutenir les 
« intérêts du Très-Haut ; » il vous dira que, par amour 
pour le prochain, il faut le persécuter, l'emprison- 
ner, l'exiler, le brûler. Vous ne trouverez de la tolé- 
rance que chez quelques prêtres persécutés eux-mê- 
mes, qui mettront de côté la charité chrétienne, dès 
qu'ils auront le pouvoir de persécuter à leur tour. 

La religion chrétienne, prêchée dans son origine 
par des mendiants et des hommes très misérables, 
sous le nom de charvté^^ recommande très forte- 
ment l'aumône ; la religion de Mahomet en fait 
également un devoir indispensable. Rien n'est sans 
doute plus conforme à l'humanité, que de secou- 
rir les malheureux, de vêtir Thomme nu, de tendre une 
main bienfaisante à quiconque a besoin. Mais ne se- 
rait-il pas plus humain et plus charitable de prévoir la 
misère et d'empêcher les pai^vres de pulluler? Si la 
religion, au lieu de diviniser les princes, leur eût 
appris à respecter la propriété de leurs sujets, à être 
justes, à n'exercer que leurs droits légitimes, on ne 
verrait pas un si grand nombre de mefidiants dans 
leurs États. Un gouvernement avide, injuste^ tyran- 
nique, multiplie la misère;' la rigueur des impôts 
produit le découragement, la paresse, la pauvreté, 
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qui font à leur toiitr éolore des vols, des assassinats et 
des crimes de toute espèce. Si les souverains avaient 
plus d*humamté, de charité, d'équité, leurs États ne 
seraient pas peuplés de tant de malheureux dont il 
devient impossible de soulager la misère. 

Les Ëtats chrétiens et mahométans sont remplis 
d'hôpitaux vastes et richement dotés, dans lesquels on 
admire la pieuse charité des rois et des sultans qui 
les ont'élevés. N'e£tt-il donc pas été plus humain de bien 
gouverner les pçuples, de leur procurer TaisaBce, 
d'exciter et de favoriser l'industrie et le commerce, 
de les laisser jouir en sûreté du fruit de leurs tra- 
vaux, que de les écraser sous un joug despotique, 
de les appauvrir par des guerres insensées, de les ré- 
duire à la mendicité pour satisfaire un luxe effréné, 
et de bâtir ensuite der monuments somptueux qui ne 
peuvent contenir qu'une très- petite portion de ceux 
qu'on a rendus misérables? La religion par ses vertus 
n'a fait que donner le change aux hommes; au lieu 
de prévenir les maux, elle n'y appliqua jamais que 
des remèdes impuissants. 

Les ministres du ciei ont tôujt)urs su tirer parti 
pour eux-mêmes des calamités des autres ; la misère 
publique fut, pour ainsi dire, leur élément; ils se sont 
rendus partout les administrateurs des biens des pau- 
vres, les distributeurs de? aumônes, les dépositaires 
des charités; parla, ils étendirent et soutinrent en 
tout temps leur pouvoir sur les malheureux qui com- 
posent communément la partie la plus nombreuse, la 
plus inquiète, la plus séditieuse dans la société. Ainsi 
les plus grands maux tournent au profit des ministres 
du Seigneur. 

Les prêtres des chrétiens nous disent que les biens 
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qu'ils possèdent sont les biens des pauvres^ et préten- 
dent à ce titre que leurs possessions sont sa<^es : en 
conséquence, les souverains et les peuples se sont 
empressés dP aceumaler dans leurs mains des terres, 
des revenus, des trésors, sous prétexte de charité. Nos 
guides spirituels sont devenus tcès opulents, et jouis- 
sent, aux yeux des nations appauvries, de biens qui n'é- 
taient destinés que pour les malheureux; ceux-ci, loin 
d*en murmurer, applaudissent à une feinte générosité 
qui enrichit TEglise, mais qui bien raremient contribue 
à soulager les pauvres. 

Suivant les principes du christianisme, la pauvreté 
est elle-même une vertu ; et c'est celle que les souve- 
rains et les prêtres font le plus rigoureusement obser- 
ver à leurs esclaves. D'après ces idées, un grand 
nombre de pieux chrétiens ont renoncé de plein gré 
aux richesses périssables de la terre, ont distribué 
leur patrimoine aux pauvres, et se sont retirés dans des 
déserts pour y vivre dans une indigence volontaire. 
Hais bientôt cet enthousiasme, ce goût surnaturel 
pour la misère fut forcé de céder à la naturel Les suc- 
cesseurs de ces pauvres volontaires vendirent aux peu- 
ples dévots, leurs prières et leur intercession, puis- 
sante auprès de la divinité; ils devinrent riches et 
puissants: ainsi des moines, des solitaires, vécurent 
dans l'oisivelé, et, sous prétexte de charité, dévorèrent 
effrontément la substance du pauvre. 

La pauvreté d'esprit est* celle dont la reHgion fit 
toujours le plus de cas. La vertu fondamentale de 
toute religion, c'est-à-dire la plus utile à ses ministres, 
c'est ta fax. Elle consiste dans une crédulité sans bor- 
nes, qui fait croire sans examen tout ce que les inter- 
prètes de la divinité ont intérêt que l'on croie. A l'aide 
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de cette vertu merveilleuse, les prêtres sont devenus 
les arbitres et du juste et de Tinjuste, et du bien et du 
mal ; il leur fut très facile de faire commettre des cri- 
mes, quand ils eurent besoin de crimes pour faire 
valoir leurs intérêts. La foi implicite a été la source 
des plus grands attentats qui se soient commis sur la 
terre. 

CLVIIÏ 

LA CONFESSION, MINE D'OR POUR LES PRÊTRES, À DÉTRUIT 
LES VRAIS PRINCIPES DE LA MORALE 

Celui qui le premier a dit aux nations que, lors- 
qu'on avait fait tort aux hommes, il fallait en 
demander pardon à Dieu, Tapaiser par des présents, 
lui offrir des sacrifices, a visiblement détruit les vrais 
principes de la morale. Diaprés ces idées, les hommes 
slmaginent que Ton peut obtenir du roi du ciel, 
comme des rois de la terre, la permission d*être in- 
juste et méchant, ou du moins le pardon du mal que 
Ton peut faire. 

La morale est fondée sur les rapports, les be- 
soins, les intérêts constants de» habitants de la terre ; 
les rapports qui subsistent entre les hommes et Dieu, 
ou sont parfaitement inconnus, ou sont imaginaires. 
La religion, en associant Dieu avec les hommes, a vi- 
siblement affaibli ou détruit les liens qui les unissent 
entre eux; les mortels s'imaginent pouvoir impuné- 
ment se nuire les uns aux autres, en faisant une ré- 
paration convenable à l'être tout puissant, à qui Ton 
suppose le droit de remettre toutes les offenses faites 
à ses créatures. 

Est-il rien de plus propre à rassurer 4es méchants 
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OU à les enhardir au crime, que de leur persuader 
qu'il existe un être invisible qui a le droit de leur 
pardonner les injustices, les rapines, les perfidies, 
les outrages qu'ils peuvent faire à la société? Encou- 
ragés par ces funestes idées, nous voyons que les 
hommes les plus pervers se livrent aux plas grands 
crimes, et croient les réparer en implorant la miséri- 
corde divine ; leur conscience est en repos, dès qu'un 
prêtre les assure que le ciel est désarmé par un repen- 
tir sincère, très inutile au monde ; ce prêtre les console 
au nom de la divinité, s'ils consentent, en réparation 
de leurs fautes, à partager avec ses ministres les fruits 
de leurs brigandages, de leurs fraudes et de leurs mé- 
chancetés. 

Une morale liée à la religion, lui est nécessaire- 
ment subordonnée. Dans l'esprit d'un dévot, Dieu 
doit passer avant ses créatures; il vaut mieux lui 
obéir qu'aux hommes. Les intérêts du monarque cé- 
leste doivent l'emporter sur ceux des chétifs mor- 
tels. Mais les intérêts du ciel sont visiblement les 
intérêts des ministres du ciel : d'où il suit évidemment 
que, dans toute religion, les prêtres, sous prétexte des 
intérêts du ciel ou de la gloire de Dieu, pourront dis- 
penser des devoirs de la morale humaine, quand ils 
ne s'accorderont pas avec les devoirs que Dieu est en 
droit d'imposer. D'ailleurs, celui qui a le pouvoir de 
pardonner les crimes, ne doit-il pas avoir le droit 
d*en commander ? 

eux 

LA SUPPOSITION DE L'eXISTENCE d'uN DIEU N'EST PAS 

KÉCESSAIRE A LA MORALE 

Qa se tue de nous dire que, sans un Dieu, il ne peut 

iî 



^6 !£ BON SENS 

y aYoir d!chîigaHon morttle; qu'il faut aux homtxïes, 
«i aux sonvemns eux-mêmes, un législateur assez 
puissant pour les obliger. L'obligation morale sup- 
pose une loi; mais cette loi nait des rapports étemels 
^t nécessaiFeS' des choses entre elles, rapports' qui 
n'ofit rimi de comiaun avec i'exisfience^ d*tm Biecr. Les 
règle» cke la conénite* des hommes décenlent de leur 
propre nature qn'ills sont' à portée de connai^e, et 
non de la naiiture divine dont ils n*ont mdie idée; ces 
règles nous obligent, c'est-à'^ire que nous nous' ren<- 
^ons eaUmablesi ew nvéprisabies, aâmabDes ou' baissa* 
blés, dignes de; réoompts^nses ou de chéitiments, heu- 
reux^Mft mailheusiettXYSuivianlque nousnoueconfèrmons 
à ces règles, ou que nous nous en écartons. La M qui 
obiUgie rbomme à ne ise pa»' nuire à lui^nème, est 
fondée suv la natunsdi'an è^e sendibto qui*, de quelque 
laçon qaa'il sovt vem» dans ce mookle, ou quel que 
puisse être* soimsort dansi un monde à venir, est forcé, 
par son essenee aotmelle;, de chereher le bfen-ètlre et 
de fuir le mal, d'aimer le> plaisir et de craisKire* la 
dottleuir. La loi qui oblige rhomme à ne pas nuire 
aux auilares eL à leur faôre dui bien^ estf^ndéiesttr la 
natuare destètrea.sensiètosiviva&t en société, qui sont, 
par leur esseiM»v ^oroés die< mépriser ceux qui ne leur 
font aucun bient et det détester ceux qui s^'^pposent à 
leur féikiié. 

Soit qu'il existe un Diew, s^t qu'il n'en existe 
point, soit que ce Dieu ait parlé, soit quiï n'hait point 
parlé, les devoirs moraux des hommes seront toujours 
les mêmes, tant qu'ils auront la nature qui leur est 
propre, c'est-à-dire, tant qu'ils seront des êtres sensi- 
bles. Les hommes ont-ils donc besoin d'un Dieu qu'ils 
ne coï^naissent pas, d'un législateur invisible, d*tine 
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religion mystérieuse, de craintes chimériques, pour 
comprendre que tout excès tend évidemment à les dé- 
truire, que pour se conserver il faut s*en abstenir, que 
pour se faire aimer des autres il faut leur faire du 
bien, que leur faire du mal est un sûr moyen de s'at- 
tirer leur vengeance et leur haine I 

Avant la loi point dépêché. Rien de plus faux que 
cette maxime. Il suffit que l'homme soit ce qu'il est, 
jOU soit un être sensible, pour distinguer ce qui lui fait 
plaisir de ce qui lui déplaît. Il suffit qu'un autre 
sache qu'un autre homme est un être sensible comme 
lui, pour qu'il ne puisse pas ignorer ce qui lui 
est utile ou nuisible. Il suffît que l'homme ait 
besoin de son semblable, pour qu'il sache qu'il 
doit craindre d'exciter en lui des sentiments défavo- 
rables à lui-même. Ainsi, l'être sentant et pensant n'a 
besoin que de sentir et de penser, pour découvrir ce 
qu'il doit faire et pour lui-même et pour le* autres. 
Je sens, et un autre sent comme moi : voilà le fonde- 
ment de toute morale. 

GLX 

lA ASUGIOIN ST SA MOKALB BUMATUftEUbE SONT FUNESTES 
AUX jPBUfl^ ET OPPOSES A SA N ATI»fi DB L'flOlllfB 

Ce n'est que par sa conformité avec la nature de 
rhomme, que nous pouvons juger de la bonté d'une 
morale. D'après cette comparaison, nous sommes en 
droit de la rejeter, si nous la trouvons contraire au 
bien-être de notre espèce. Quiconque médite sérieuse- 
ment la religion et sa morale surnaturelle, quiconque 
en a pesé d'une main sûre les avantages et les désa- 
vantages, demeure convaincu que l'une et l'autre sont 
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nuisibles aux intérêts du genre humain, ou directe- 
ment opposées à la nature de l'homme. 

a Peuples, aux armes I il s*agit de la cause de votre 
a Dieu. Le ciel est outragé ! La foi est en péril I A 
« rimpiété I au blasphème I à Fhérésie ! » Par le^our 
voir magique de ces mots redoutables, auxquels les 
peuples ne comprirent jamais rien, les prêtres furent 
de tout temps les maîtres de soulever les nations, de 
détrôner des rob, d*allumer des guerres civiles, de 
mettre les hommes aux prises. Quand par hasard on 
examine les importants objets qui ont excité la colère 
céleste et produit tant de ravages sur la terre, il se 
trouve que les folles rêveries et les bizarres conjec' 
tures de quelque théologien qui ne s'entendait pas 
lui-même, ou les prétentions du clergé, ont brisé tous 
les liens de la société, et baigné le genre humain dans 
son sang et ses larmes. 

CLXI 

COMBIEN l'association DE LA RELIGION ET DE LA POLI- 
TIQUE EST FUNESTE AUX PEUPLES ET AUX ROIS 

Les souverains de ce monde, en associant la divinité 
au gouvernement de leurs États, en se donnant pour 
ses lieutenants et ses représentants sur la terre, en re- 
connaissant que c'est d'elle qu'ils tiennent leur pou- 
voir, ont dû nécessairament se donner ses ministres 
pour rivaux ou pour maîtres. Est-il (|onc étonnant 
que souvent les prêtres aient fait sentir aux rois la su- 
périorité ou monarque céleste? N'ont-ils pas plus 
d'une fois fait connaître aux princes temporels, que le 
pouvoir le plus grand est forcé do céder au pouvoir 
spirituel de l'opinion ? Rien de plus difficile que de 
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servir deux maîtres, surtout quand ils ne sont point 
d'accord sur ce qu'ils demandent à leurs sujets. 

L'association de la religion avec la politique a nér 
cessairement introduit une législation double dans 
les États. La loi de Dieu, interprétée par ses prêtres, 
se trouva souvent contraire à la loi du souverain ou 
à rintérôt de FÉtat. Quand les princes ont de la fer** 
meté et se sont assurés de Tamour de leurs sujets, la 
loi de Dieu est quelquefois obligée de se prêter aux 
ntentions sages du souverain temporel ; mais le plus 
souvent l'autorité souveraine est obligée de reculer 
devant l'autorité divine, c'est-^-dire, devant l'intérêt 
du clergé. Rien de plus dangereux pour un prince 
que de mettre la main à l'encensoir, c'est-à-dire, de 
vouloir réformer les abus consacrés par la religion. 
Dieu n'est jamais plus en jolère que lorsque Ton tou- 
che aux droits divins^ aux privilèges, aux possessions, 
aux immunités de ses prêtres. 

Les spéculations métaphysiques ou les opinions 
religieuses des hommes n Influent sur leur conduite, 
que quand ils les jugent conformes à leui:s intérêts. 
Rien ne prouve cette vérité d'une façon plus convain- 
cante, que la conduite d'un grand nombre de princes 
relativement à la puissance spirituelle à laquelle on 
les voit très souvent résister. Un souverain, persuadé 
de l'importance et des droits de la religion, ne de^ 
vraii-il pas se croire en conscience obligé de recevoir 
avec respect les ordres de ces prêtres, et les regarder 
comme des ordres de la divinité même? Il fut un 
temps où les rois et les peuples, plus conséquents et 
convaincus de la puissance spirituelle, se rendaient 
ses esclaves, lui cédaient en toute occasion, et n'é- 
taient que des instruments dociles dans ses mains; cet 
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li«ureax temps n'est plus. Par une étrani^e iDConsé- 
quence, on Toit quelquefois les plus dévots monarques 
s^opposer aux entreprises de ceux qu'ils regardent 
pourtant comoxe les ministres de Dieu. Un souverain, 
bien pénétré de religion et de respect pour son Bieu, 
devrait se tenir sans cesse prosterné devant ses prê- 
tres, et les regarder comn^ ses souverains véritables. 
Est-il une puissance sur la terre qui ait le droit de se 
mesurer avec celle du Trèâ-Haut? 

CLXII 

LES Cm.TBS SOITT eKÊntEX ST BHUIBIIX fOm lia 

«LUPAUT DBS KATIONS. 

Les prii>ces qui se croient intéressés à faire durer 
les préjugés de leurs sujets» ont-ils donc bien réfléchi 
aux effets qu'ont produit et que peuvent encore pro- 
duire des démagogues privilégiés, qui ont le (froit de 
parler quand ils veulent, et d'enflammer au nom du 
ciel les passions de plusieurs millions de sujets? 
Quels ravages ne causeraient pas ces harangueurs 
sacrés, s'ils s'entendaient pour troubler un Etatt 
comme ils ont fait si souvent ! 

Bien de plus onéreux et dé plus ruineux pour la 
plupart des nations, que le culte de leurs dieux. 
Partout leurs ministres non seulement constituent le 
premier ordre dan^ TEtat, mais encore jouissent de 
la portion la plus ample des biens de la société, et 
fiont en droit de lever des impôts continuels sur leurs 
concitoyens. Quels avantages réels ces organes du 
Très-Haut procurent-ils donc aux peuples, pour les 
profits immenses qu'ils en tirent? En échange de 
leurs richesses et de leurs bienfaits, leur donnent-ils 
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autre ckoae que des mystères, des hypothèses, des 
cérémonies, des qtieçtions subtiles, des querelle» 
interminables, que très souvent les Etats sont encore 
ohUgés de payer de leur sang. 

CLXllI 

lA ReUGIÛN FAI^AI/rSS LA MORALE. 

.La religion, qui se donne pour le plus ferme 
aj^ui de la morale, lui 6te évidemment ses vrais 
mobiles, pour leur substituer des mobiles imaginai- 
res, des chimères inconcevables qui, étant visiblement 
contraires au bon sens, ne peuvent être crus ferme* 
ment par personne. Tout le monde nous assure qull 
croit fermement à un Dieu qui récoropense et punit ; 
tout le monde se dit persuadé de TeKistence d'un 
enfer et d*un paradis : cependant voyons-noos que 
ces idées rendent les hommes meilleurs, ou contre- 
balancent dans l'esprit du plus grand nombre d'entre 
eux les intérêts les plus légers? Chacun nous assure 
qu'il est effrayé des îogeine&is de Dieu, $t chacun 
«aitstfftpasatOBS, quandil se croit «ûr d'échapper aux 
luf^ments des hommes. 

LaoïraiBïiû des ptùssaneas i&vîsiblds :e8t rarement 
aas^ forte que la ecaiiUe àt» puisAtnces visibles. Dea 
«BIpplieeB infiooiiius ou éloignés frappent bien moins 
le peuple qu'une po4eiï6e dressée ou que Texeu^^le 
d*ua pendu. U n'est guère de courtisan qui craigne,^ 
à beaucoup prÀs^autantia^îolère de son Dieu, que la 
disgrâce de son i«aitre. Uiae pensioB, un titre, un 
iRiban fluffise^aipour fatce AubUer etlee tourments do 
Xm^T ^les plaisirs de la eour céleste. Les caresses 
d'une femme remportent tous les jours sur les mana*» 
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ces du Très-Haut. Une plaisanterie, un ridicule, un 
bon mot font plus d'impression sur Fhomme du monde 
que toutes les notions graves de sa religion. 

Ne naus assure-t-on pas qu'on bon peccavi suffit 
pour apaiser la divinité? Cependant on ne voit pas 
que ce bon peccavi se dise bien sincèrement; du 
moins est- il très rare de voir les grands voleurs res- 
tituer, même à l'article de la mort, des biens qu'ils 
savent avoir injustement acquis. Les hommes se per- 
suadent sans doute qu'ils se feront aux feux éternels, 
s'ils ne peuvent s'en garantir. Mais 

Il est avec le ciel des accommodements; 

en donnant à l'Eglise une portion de leur fortune, il 
y a très peu de dévots fripons qui ne meurent fort 
tranquilles sur la façon dont ils se sont enrichis en 
ce monde, 

CLXIV 

FUNESTES CONSÉQUENCES DE LA DÉVOTION. 

De l'aveu même des plus ardents défenseurs de la 
religion et de son utilité, rien de plus rare que les 
conversions sincères ; à quoi Ton pourrait ajouter : 
rien de plus infructueux pour la société. Les hommes 
ne se dégoûtent dn monde que lorsque le monde est 
dégoûté d'eux ; une femme ne se donne à Dieu que 
lorsque le monde ne veut plus d'elle. Sa vanité trouve, 
dans la dévotion, un rôle qui l'occupe et la dédom- 
mage de la ruine de ses charmes. Des pratiques mi- 
nutieuses lui font passer le temps; les cabales» les 
intrigues, les déclamations, la médisance, le zèle lui 
fournissent des moyens de s'illustrer et de se faire 
considérer dans le parti dévot* 
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Si lesdévots ont le talent de plaire à Dieu et à ses 
prêtres, ils ont rareiîient celui de plaire à la société 
ou de 8*y rendre utiles. La religion, pour un dévoti 
est un voile qui couvre et justifie toutes ses passions, 
son orgueil, sa mauvaise humeur, sa colère, sa ven* 
geance, son impatience, ses rancunes. La dévotion 
s'arroge une supériorité tyrannique qui bannit dtt 
commerce la douceur, Tindulgence et la gaieté ; elle 
donne le droit de censurer les autres, de repreiidre, 
de déchirer les profanes, pour la plus grande gloire 
de Dieu. Il est très ordinaire d'être dévot et de n*a- 
voir aucune des vertus ou des qualités 'nécessaires à 
la vie sociale. 

CLXY 

LA SUPPOSITION d'une AUTRE VIE n'bsT NI CONSOLANTS 

POUR l'hqmme, ni Nécessaire a la morale. 

On assure que le dogme d'une autre vie est de la 
plus grande importance pour le repos des sociétés; 
on s'imagine que, sans lui, les hommes n'auraient 
plus ici-bas de motifs pour bien faire. Qu'est-il besoin 
de terreurs et de fables pour faire sentira tout homme 
raisonnable la façon dont il doit se comporter sur la 
terre I Chacun de nous ne Voit-il pas qu'il a le plus 
grand intérêt à mériter l'approbation, l'estime, la 
bienveillance de3 êtres qui l'environnbnt, et de s'abs- 
tenir de tout ce qui peut lui attirer le blâme, le mé- 
pris elle ressentiment de la société? Quelque courte 
que soit la durée d'un festin, d'une conversation, 
d'une visite, chacun ne veut-il pas y jouer un rôle 
décent, agréable pour lui-même et pour d'autres ? Si 
la vie n'est qu'un passage, tâchons de le rendre 
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facile; 3 oapeut VéivQ^ ai nous manquons d'égards 
pour ceux qui cheminent avec nous. 

La religion, tristement oecupée de ses sombres rê- 
veries, ne nous représente l'iiomme que oomme on 
pèlerin sur la terre ; ^Ue jen conclut que, pour voyager 
plus sûrement, il doit faire bajode à part, renoncer 
aux douceurs qu*il rencontre , se priver des amuse- 
ments qui pourraient le consoler des fatigues et des 
ennuis de la route. Une philosophie <stoïque et cha- 
grine nous donna quelquefois des conseils aussi peu 
sensés que la religion; mais une philosophie plus 
raisonnable nous invite à répandre des fleurs sur le 
chemin de la vie, à en écarter la mélancolie et les ter- 
reurs paniques, à nous lier d'intérêts avec nos com- 
pagnons de voyage, à nous distraire par la gaieté et 
par des plaisirs honnêtes des peines et des traverses 
auxquelles nous nous trouvons si souvent exposés ; 
elle nous fait sentir que, pour voyager avec un agré- 
menty nous devons nous abstoajr de oa qui paurrait 
nous devenir nuisible à oou#-*mèmes , et fuir avee 
grand soin ee qui pourrait noi» rendra ddi^UK à no» 
associés» 

CLXV! 

UN ATHÉE A PLUS DE KOXJFS DE BIEN FAIRE , rUJS DET 

CONSCIENCE OU'UN DÉVOT. 

On demande quels motifs un athée peut avoir de 
bien faire. Il peut avoir le motif de se plaire à lui- 
même, de plaire à ses semblables, de vivre hevseux 
et tranquille, de se faire aimer et eonaidérer des 
hommes dont rexistenee et les di^poritions sont lues 
plus sûres et plus connues que celles d'unétreimiias- 
sible à connaître. Celui qui ne craint pas les dieux» 
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peut-il craindre quelque chose? Il peut craindre les 
hommes ;. U peuk craindre le mépris, le déshoftoeiurr 
les châtiments et la vengeance des 1(Hs ; enù^^ il peut 
se craindre lui-même; il p^ut craindra les remords 
qu*épf ouvent tous ceux q«i ont la eonseienee d^avoir 
encouru ou mérité la haine de leurs seœhlahlea* 

La conscience est le témoigiiage intérieur que nous 
nous rendons à nous-mêmes d'avoir agi de façott à 
mériter l'estime ou le blâme des êtres avec qui nous 
vivons. Cette conscience est fondée sur la connais- 
sance évidente que nous avons des hommes et des 
sentiments que nos actions doivent produire en eux. 
Lia Gonscieacedfft dévot consisile à> se persuader qu'ila 
plu ou déplu à son Dieu dont il n^a nuMe idée, et diont 
les intentions obscures et douteuses ne lui sont expli- 
quées que par des hooimes suspects, qui ne connais- 
sent pas plus que lui Tessence de la divinité, et qui 
sont très peu d'accord sur ce qui peut lui plaire ou 
lui déplaire. En. un' nlot^ la coascieMoe del'hamme cf é^ 
dule est dirigée pair des hommes qui ont eux-mêmes 
une cûasdeBoe emmécv ou doHt i'iutérét étotfffe- les 
luxaièresv 

Un athée peulril avoir di» la conscience? Quels sont 
ses motifs pour s'abstenir des mes cachés et des cri^ 
mes secrets que les aafcres- bommea %Bor6nt , et sur 
lesquels* les lois n'oni point de prise? Il peut 8>'être as- 
suré par uiie expérience eonstante qu'il n'est point de 
vice qui, par la nature de» eboses, ne se punisse tet- 
même. Veut-il se conserver ? U évitera tous les excès 
qui pourraienili endommager sa santé; il ne voudra 
point, traîner une vâS' km^issante qui le rendrtùt à 
charge et èlui^nème et aux autres. Quant aux crimes 
secrets il s'en abstiendra par la crainte d'être forcé 
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d'en rougir à ses propres yeux , auxquels il ne peut 
se soustraire. S*il â de la raison, il connaîtra le prix 
de Testime qu'un honnête homme doit avoir ^uur lui- 
même. Il saura d'ailleurs que des circonstances ines- 
pérées peuvent dévoiler aux yeux des autres la con- 
duite qu'il se sent intéressé de leur cacher. L'autre 
monde ne fournit aucun motif de bien faire à celui 
qui n'en trouve point ici-bas. 



CLXVII 

UN ROI ÀtHÉB SfiBAIT BIEN PRÉFÉRABLE A UN ROI TRÈS 
RELI&IEUX ET TRÈS MÉCHANT, GOMME ON EN VOIT TANT. 

< L'athée de spéculation, nous dira le théiste, peut 
K être un honnête homme, mais ses écrits formeront 
« des athées politiques. Des princes et des ministres, 
« n'étant plus retenus par la crainte de Dieu , se 11- 
a vreront sans scrupules aux plus affreux excès. » 
Mais quelle que l'on puisse supposer la dépravation 
d'un athée sur le trône , peut-elle jamais être plus 
forte et plus nuisible que celle de tant de conquérants, 
de t3rrans, de persécuteurs , d'ambitieux, de courti- 
sans pervers , qui , sans être des athées, qui même 
étant souvent très religieux et très dévots, ne laissent 
pas de faire gémir l'humanité sous le poids de leurs 
crimes? Un prince athée peut-il faire plus de mal au 
monde qu'un Louis XI, un Philippe II, un Richelieu, 
qui tous ont allié la religion avec le crime 7 Rien de 
moins ordinaire que des princes athées; mais rien de 
plus commun que des tyrans et des ministres très mé- 
chants et très religieux. 
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CLXVIII 

LA MORALE ACQUISE PAR LA PHILOSOPHIE SUFFIT A LA YEHTU. 

Tout homme dont Tesprit se livre à la réflexion, 
ne peut s*empêcher de connaître ses devoirs, de dé- 
couvrir les rapports subsistants entre les hommes, de 
méditer sa propre nature, de démêler ses besoins, ses 
penchants, ses désirs, et de s*apercevoir de ce qu'il 
doit à des êtres nécessaires à son propre bonheur. Ces 
réflexions conduisent naturellement à la connaissance 
de la morale la plus essentielle pour des êtres qui 
vivent en société. Tout homme qui aime à se replier 
sur lui-même, à étudier, à chercher les principes des 
choses, n'a pas pour l'ordinaire des passions bien 
dangereuses; sa passion la plus forte sera de con- 
naître la vérité, et son ambition de la montrer aux 
autres. La philosophie est propre à cultiver et le cœur 
et l'esprit. Du côté des mœurs et de l'honnêteté, celui 
qui réfléchit et raisonne n'a-t-il pas évidemment de 
l'avantage sur celui qui se fait un principe de ne point 
raisonner? 

Si l'ignorance est utile aux prêtres et aux oppres- 
seurs du genre humain, elle est très funeste à la 
société. L'homme dépourvu de lumières ne jouit pas 
de sa raison; l'homme dépourvu de raison et de lu-, 
mières est un sauvage qui peut à chaque instant être 
entraîné dans le crime. La morale, ou la science des 
devoirs, ne s'acquiert que par l'étude de l'homme et 
de ses* rapports. Celui qui ne réfléchit point par lui- 
même ne connaît point la vraie morale et marche 
d'un pas peu sûr dans le chemin de la vertu. Moins 
les hommes raisonnent, et plus ils sont méchants. Les 

sauvages, les princes, les grands, les gens de la lie du 

43 
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peuple sont communément les plus méchants des hom- 
mesy parce qu'ils sont ceux qui raisonnent le moins. 
Le dévot ne nêfléchit jamais et se garde bien de 
raisorner; il craint tout examen; il suit l'autorité, et 
souvent même une conscience erronée lui fait un saint 
devoir de commettre le maL Llncréduie raisonne, il 
consulte l'expérience et la préfère au préjugé. S'il a 
raisonné juste, sa conscience s'éclaire; il trouve, pour 
bien faire, des motifs plus réels que le dévot qui n'a 
d'autres motifs que ses chimères et qui jamais a'écoute 
la raison. Les motifs de l'incrédule ne sont-ils pa3 
assez puissants pour contre-balancer «es passions, 
est-il assez borné pour méconnaître les intérêts les 
plus réels qui devraient le contenir? Eh bien! il 8ei;a 
vicieux et méchant ; mais pour lors, il ne sera ni pir^ 
ni meilleur que tant d'hommes crédules qui, nonobs- 
tant la religion et ses préceptes sublimes, ne laissent 
pas de suivre ime conduite que cette religion con- 
damne. Un assassin crédule est-il donc moins à crain- 
dre qu'un ass^sin qui ne croit rien ? Un tyran bien 
dévot est-il moins un tyran qu'un tyran indévot ? 

CLXIX 

LES OPINIONS INFLUENT RAREMENT SUR LA CONDUITE. 

Rien de plus rare au monde que des hommes consé- 
quents. Leurs opinions n'influent sur leur conduite 
que lorsqu'elles se trouvent conformes à leur tempé- 
rament, à leurs passions, à leurs intérêts. Lesopinioas 
religieuses, d'après l'expérience journî^lière, produi- 
sent beaucoup de mal contre très peu de bien; elles 
sont nuisibles parce qu'elle^ s'accordent fort souvent 
avec les passions des tyrans, des ambitieux, des fana- 
tiques et des prêtres ; elles ne sont d'aucun e£[et| paroe 
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qu*elles sont ipcistpa^Ies de .cpo^trenbalt^e^ 1^9 inté- 
rêts présents du plus j^and npmbre des bqmqaies. JUes 
principes religieux sont toujours mis de côté qu9Q4 
ils s'opposent à des désirs ar^en t? ; sans être incrédule^ 
on se conduit alors comme si Ton ne crojr^itrien. 

On risquera toujours de se tromper quand on voudra 
juger des opinions des hommes par leur conduite, ou 
de leur conduite par leurs opinions. Un homme très- 
religieux, nonobstant les principes insociables éternels 
d'une religion sanguinaire» sera quelquefois, par un0 
heureuse inconséquence, hj^main, tolérant, modéré ; 
pour lors, les principes de sa religion ne s'accordent 
pas avec la douceur de son caractère. Un libertin, un 
débauché, un hypocrite, un adultère, un fripon, ngous 
montreront souvent qu'ils ont les idées les plus vraies 
sur les mœurs. Pourquoi ne les mettent-ils pas en pra- 
tique? C'est que leur tempérament, leurs intérêts, 
leurs habitudes ne s'accordent point avec leurs théo- 
ries sublimes. Les principes séyères de la morale 
éhrétienne que tant de gens font passer pour divine, 
n'influent que très faiblement sur la conduite de ceux 
qui les prêchent aux autres. Ne nous disent-ils pas 
tous les jours, de faire ce qu'ils prêchent ^ et de ne 
pas faire ce qu'ils fontf 

Les partisans de la religion désignent assez com- 
munément les incrédules sous le nom de libertins. Il 
peut très bien se faire que beaucoup d'incrédules 
aient des mœurs déréglées ; ces moeurs sont dues à 
leur tempérament, et non à leurs opinions. Mais que 
fait leup^conduite ,à ces opinions ? Un homme sans 
mœurs ne peut-il pas êtr:e ^on médecin, bon archi- 
tecte, bon géomètre, bon logicien, bon métaphysi- 
cien, bon raisonneur? Avec une conduite irrépro- 
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chable, oa peut être un ignorant sur bien des choses 
et raisonner très mal. Quand il s'agit de la vérité, il 
nous importe peu de qui elle nous vienne. Ne jugeons 
pas des hommes par l^urs opinions, ni des 3pinions 
par les hommes ; jugeons des hommes par leur con- 
duite, et de leurs opinions par leur conformité avec 
l'expérience, la raison, Futilité du genre humain. 

CLXX 

LA RAISON CONDUIT l'hOMME A L*IRRÉLIGION ET A L'a- 
THÉISME, PARCE QUE LA RELIGION EST ABSURDE ET QUE 
lE DIEU DES PRÊTRES EST UN ÊTRE MALIN ET FAROUCnïï. 

Tout homme qui raisonne devient bientôt incrédule, 
parce que le raisonnement lui prouve que la théologie 
n'est qu'un tissu de chimères, que la religion est con- 
traire à tous les principes du bon sens, qu'elle porte 
une teinte de fausseté dans toutes les connaissances 
humaines. L'homme sensible devient incrédule, parce 
qu'il voit que la religion, loin de rendre les hommes 
plus heureux, est la source première des plus grands 
désordres et des calamités permanentes dont l'espèce 
humaine est affligée. L'homme qui cherche son bien- 
être et sa propre tranquillité, examine sa religion et 
s'en détrompe, parce qu'il trouve aussi incommode 
qu'inutile, dépasser sa vie 'à trembler devant des 
fantômes qui ne sont faits pour en imposer qu'à des 
femmelettes ou à des enfants. 

Si, quelquefois, le libertinage, qui ne raisonne 
guère, conduit à l'irréligion, l'homme réglé dans ses 
mœurs peut avoir des motifs très légitimes pour exa- 
minersa religion et pour la bannir de son esprit. Trop 
faibles pour en imposer aux méchants en qui le vice 
a jeté de profondes racines, les terreurs religieuses 
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affligent, lourmenlent, accablent des imaginations in- 
quiètes. Les âmes ont-elles du courage et du ressort, 
elles ont bientôt secoué un joug qu'elles ne portaient 
qu'en frémissant. Sont-elles faibles ou craintives? 
Elles traînent ce joug pendant toute leur vie, elles 
vieilUssent en tr,emblant, ou du moins elles vivent 
dans des incertitudes accablantes. 

Les prêtres ont fait de Dieu un être si malin, si fa* 
rouche, si propre à chagriner, qu'il est très peu 
d'hommes au monde qui ne désirassent, au fond du ) 

coeur, que ce Dieu n'existât pas. On ne vit point heu- 
reux, quand on tremble toujours. Vous adorez un Dieu 
terrible, ô dévots I Eh bien! vous le haïssez; vous vou- 
driez qu'il A^ fût pas. Peut-on ne pas désirer l'absence 
ou la destruction d'un maître, dont l'idée ne fait que 
tourmenter l'esprit? Ce sont les couleurs noires dont 
les prêtres se servent pour peindre la divinité, qui 
révoltent les cœurs, forcent à la haïr et à la rejeter. 

CLXXI 

LA CRAINTE SEULE FAIT LES TBÉISTES ET LES DÉVOTS, 

Si la crainte a fait des dieux, la crainte soutient 
leur empire dans l'esprit des mortels ; on les a, de si 
bonne heure, accoutumés de frissonner au seul nom 
de la divinité, qu'elle est devenue pour eux un spec- 
tre, un lutin, un loup-garou qui les tourmente, et 
dont l'idée leur ôte le courage même de vouloir se 
rassurer. Ils craignent que le spectre invisible ne les 
frappe, o'ils cessaient un instant d'avoir peur. Les 
dévots craignent trop leur Dieu pour l'aimer sincère- 
ment; ils le servent en esclaves qui, dans l'impossi- 
bilité d'échapper à sa puissance, prennent le parti de 
flatter leur maître, et qui, à force de mentir, se per- 
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suadent à Iftfla qti^ils ont pour lui de Famour. Ss 
fohi de nécessité veïtu. L'amour des dévots pour leur 
Dïcix cjt des esclaves pour leurs despotes, n*est qu'un 
hommage servile ei annulé qulls renflent à la force, 
auquel le cœur Ti0 p^etod aucune part; 

CLXXÎI 

PBUT-(m, QU'DOIT-t)N AIMKB OU NE PAS AniER DiEU? 

Les docteurs ciurétiens oM Mt leur Dieu si peu 
di^è d'amour, que plusfteurs d'entre eux ont otu de- 
voir se di&^énser de l'aiteer : blasphème qui fait 
tréiiiir d'autres docteurs moins sincères, ââibt Tho- 
mae, ayant prétendu qu'on étai< obligé d'aimefDieu, 
aussitôt qtu^oii à iHnage de sa ï'àison , le jéi^ite Sir- 
mond M répond qta è'eit 9im tôt^ le jésuite Vasques 
allure qfofiitufj/ttd^aimèr Dieuà fàriieUds lé m>rt; 
Hurtadti^ mbiné feèile, dit qtiHl faut aime¥ Dieu 
to'Hs le^ a^ê; Heniiqilez le contente qu'oH Vatme 
tous les cinq ans; Sotus tous les dimanches. Sur 
quoi fondés? demande le ï^. Sirmond, qui ajoute que 
Suarez veut qu*on aimé Lieu quelquefois. Mais en 
quel temps? H tou6 etx fait jtigei ; il n'éii sait rien lui- 
même. Or, dft-^il, ce qu'un si €atimt doctéuir ne sait 
pm, quipômnalesavoirP... Le même jéstiite Sir- 
mond continue en disant^ que Dieu ne nù^^Wdonné 
pas de Vaimer d^un amour d^aff^ction^ et ne noué 
promet pas le salut à condition de lui donner notf^èf 
cœur^ c'est Hisse t de lui obéir, et de Vaiinet éftin 
amour effectif en exécutant ses ordres : c'est là lé 
seul amour que nous lui devons; et il ne nous a pa9 
tant commandé de Vaimer que de ne point le haft. 
Cette doctrine parait hérétique, impie, ai>ominabl# 
aux jansénistes qui, par la sévérité révoltante qu'il» 
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attribaent à leur dieu, le rendent encore bien moins* 
aiïnable que les jésuites leurs adversaires; ceux'-ci, 
pour s'attirer dés adhérents, peignent Dieu sous des 
tmits capables de rassurer Ites mortels les plus per- 
vers. Ainsi, .ieti de moins décidé, pour tes chrétiens, 
que la question importante, si Ton peut ou si Four 
doit aimer ou ne pas aimer Dieu. Parmi leurs guides 
spirituels, les uns prétendent qu'il faut l'aimer de 
tout son cœur, malgré toutes ses rigueurs; d'autres, 
comme le P. Daniel, trouvent qu'un acte de pur 
amour de Dieu est V acte le plus héroïque de la vertu 
chrétienne f et que la faiblesse humaine ne peut guère 
s^ élever si haut. Le jésuite Pintereau va plus loin ; il 
dit que c^estun privilège de la nouvelle alliance^ que 
la délivrance du joug fàcheuno de C amour divin (1). 

CLXXIII 

LES mÉEs nnrBusES et contradictoires qui existent par- 
tout SUR dieuetlareugion, prouvent que dieu ktla 

religion ne sont que des chimères de L*IlltAGINATION. 

C'est toujours le caractère de Thomme qui décide 
du caractère de son Dieu; chacun s'en fait un pour 
Im-mème et d's^rès lui--mème. L*homme gai, qui sê 
livre à la dissipsfttoii et aux plaisirs, ne peut pas se figu- 
rer que Dieu puisse être «austère et rébarbatif; il lui 
faut un Dieu facile avec lequel on puisse entrer en 
composition. L'homme sévère, chagrin, bilieux, d'une 
humeur acre, veut un dieu qui lui reflsemble, un dieu 
qui fasse trembler, et regarde commx; de9 pervers 
ceux qui n'admettent qu'un dieu commode et facile à 
ga^er. Les hérésies, les querelles, les schism#s sont 



1. Voyez Apologie des Lettres provineialet, tome II. 
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nécessaires. Les hommes étant constitués, organisés, 
modifiés d'une façon qui ne peut être précisément la 
même, ponrraienl-ils être d'accord sur une chimère 
qui n'existe jamais que dans leurs propres cerveauxl 
Les disputes non moins cruelles qu'interminables 
qui s'élèvent sans cesse entre les ministres du Sei- 
gneur, ne sont pas de nature à leur attirer la confiance 
de ceux qui les considèrent d'un œil impartial. Gom* 
ment ne pas se jeter dans l'incrédulité la plus com- 
plète, à la vue de principes sur lesquels ceux mêmes 
qui les enseignent aux autres ne sont jamais d'accord? 
Gomment ne point former des doutes sur l'existence 
d'un Dieu dont l'idée varie d'une façon si marquée 
dans les tètes de ses ministres? Gomment ne pas finir 
par rejeter totalement un Dieu qui n'est qu'un amas 
informe de contradictions? Gomment s'en rapporter 
à des prêtres que nous voyons perpétuellement occu- 
pés à se combattre, à se traiter d'impies et d'héréti- 
ques, à se déchirer, à se persécuter sans pitié sur la 
manière dont ils entendent les prétendues vérités 
qu'ils annoncent au monde. 

GLXXIV 

l'existknck d'un dieu, base de toute reugion, n'a 

POINT encore été démontrée. 

L'existence d'un Dieu est la base de toute religion. 
Cependant, jusqu'ici cette importante vérité n'a point 
encore été démontrée, je ne dis pas de manière à con- 
vaincre les incrédules, mais d'une manière propre à 
satisfaire les théologiens eux-mêmes. L'on a vu, de 
tout temps, des penseurs profondément occupés à 
imaginer des preuves nouvelles de la vérité la plus 
intéressante pour les hommes. Quels ont été les 
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fruits de leurs méditalîons et de leurs arguments? Ils 
ont laissé la chose au même point; ils n'ont rien dé- 
montré; presque toujours, ils ont excité les clameurs 
de leurs confrères, qui les ont accusés d'avoir mal 
défendu la meilleure des causes. 

GLXXV 

LES PRÊTRES AGISSENT PAR INTÉRÊT PLUTÔT QUE LES 

INCRÉDULES. 

Les apologistes de la religion nous répètent chaque 
jour que les passions seules font les incrédules. « C'est, 
« disent-ils, l'orgueil et le désir de se distinguer qui 
« font les athées^ ils ne cherchent d'ailleurs à effacer 
« l'idée de Dieu de leur esprit, que parce qu'ils ont 
« lieu de craindre ses jugements rigoureux. » Quels 
que soient les motifs qui portent les hommes à l'irréli- 
gion, il s'agit d'examiner s'ils ont rencontré la vérité. 
Nul homme n'agit sans motifs; examinons d'ahord les 
arguments, nous examinerons les motifs ensuite : et 
nous verrons s'ils ne sont pas légitimes et plus sensés 
que ceux de tant de dévots crédules qui se laissent 
guider par des maîtres peu dignes de la confiance des 
hommes. 

Vous dites donc, ô prêtres du Seigneur! que les 
passions font les incrédules ; vous prétendez qu'ils ne 
renoncent à la religion que par intérêt , ou parce 
qu'elle contredit l^urs penchants déréglés ; vous assu- 
rez qu'ils n'attaquent vos dieux que parce qu'ils ap- 
préhendent leurs rigueurs. Eh! vous-mêmes, en 
défendant cette religion et ces chimères, êtes-vous 
donc vraiment exempts de passions ou d'intérêts ? 
Qui est-ce qui retire les émoluments de cette religion 

pour laquelle les prêtres font éclater tant de zèle? Ce 

i3. 
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sont les prètteâ. A qui la religion procrire-t-Blle du 
pouvoir, du crédit, des honneurs, des richesses? (7esl 
aux prêtres. Qui est-6d qui Mt la guerre en tout pays 
à la raison, à la Science^ à la vérité, & la philosophie, 
et les rend odieuses aux souveraitts et aux peuples? 
Ce sont les prêtres. Qui est^ oe qui profite sur la terre 
de rignorance des hommes et de leurs vains préjugés? 
Ce sont les prêtres., Vous êtes, 6 prêtres I récompen- 
sés, honorés et payés pour tromper les mortels ; et 
vous faîteif pttni^ eeitn qui le^r détrompcntt. Lén folies 
des hommes voirs procurent des bémëflces, des of- 
frandes, des expiations ; les vérités les p/lus utOes ne 
procurent à ceuxqui les atmoncentque destihstees, des 
supplices, des bûchers. Qtie Tunivers juge eiitrenous. 

GLxxyt 

L*oaWE&, îA vsitBXMimM M vjk. eoB»tm<ir bu cmim 
SË tAomrffirr cske iëh nûtam matw qus cm 

IMS A7UÉBS BT I» «TQfiâBUQlB* 

L'orgueil et la vanité fiinsnt et seront toujours des 
vices inhérents au sacerdoce. Est-il lien de plus ca- 
pable de rendre des hommes altiers et vains que la 
prétention d'exercer un pouvoir émané du ciel, de 
posséder un caractère sacré, d'être les envoyés et les 
miniïitres du Très-Haut? Ces (fispositions ne sont- 
elles pas continuellement alimentées par la crédulité 
des peuples, par Icfs déférences et les respects de» 
souverains, par les immunités, les privilèges, les dis- 
tinctions dont ^a voit jouir le clergé ? Le vulgaire est, 
en tout pajrs, bien plus dévoué à ses guides spirituels 
qu*il prend pour des hommes divins, qu'à ses^supé- 
rieurs temporels qu'il ne regarde que comme des 
hommes ordinairts. Le curé d'un village y joue un 
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Yàùa plus grand rôle ({ua le seigneur ou que le jiige. 
XJn prêtre, chez les chcéiiens, se croit fort au-desst» 
d*un roi on d*an empereur. Un grand d'Espagne ayant 
parlé vivement là un moine,, celuirei lui dit arro* 
gamment : Ipprenez^ à respecûsr un hamme qui a 
toiM les Jour$ ^ûùre dieu- dans sea mains et votre 
reine à ses pieds. 

lies prêtres ontrils donc lien le droit d'accuser les 
incrédules d'orgneU 7 Se dialingaentriU eux«mèmes 
par une rare modestie ou par une profonde honaUité 7 
N'est-U pas 4¥ideni que le dôshr de dominer les bom- 
mer est de FessAnce nAsoft de leur mélier ? Si les mi- 
nistres du seigneur étaient vr^ment modeetes, le» 
verrait-on si ayidea diS.reapeete, si prooiptfrà s'irriter 
de toutes lea contradictiana» sidéei^s> si cruels à se 
venger de ceux dooi^ la» opini&ns les blessent ? La 
science modeste oaiait-ehe pas. sentir combien la vé^ 
rite est diJCfteUe à. àiéoMec ? QiMtte antre passion 
qu'un orgueU effr4n6 peut rendre des hommes si fa- 
rouches, si widicatife, ai dépourvus d'indulgenee et 
de douceur? Quoi de plus présomptueux (fue d'armer 
des natùma ai de favre coider des floils de aang, pour 
établir oud4fiandre de foiiles coxi^jectures ? 

Vous dites, ô. docteurs I que c'est la. présomptie» 
qui fait seule des atbiéea; apia^eansa-leur donc ce que 
c'est qAO wtra Dtou ; io^iruîseerLes de son essence; 
parles-en d'^l&ft f^^i) inb&lUgîbl^ ditee^a des choses 
rwojwablee. et qql m soient pat ou contradictoires 
ou impossibles. Si vous êtes hora d'état dé ke satis^- 
fajjce; si jfusqu'ieji md d'entre voua n'a pu démontrer 
l'existence de Dieu d'une façon claire et convaincante; 
si, de votre aveu, son essence est aussi voilée pour 
vous que pour le reste des mortels : pardonnez à 
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ceux qui ne peuvent admettre ce qu'ils ne peuvent ni 
erttendre, ni concilier ; ne taxez pas de présomption 
ou de vanité ceux qui ont la sincérité d'avouer leur 
ignorance; n'accusez pas de folie ceux qui se trouvent 
dans Timpossibilité de croire des contradictio..^; et 
rougissez une bonne fois, d'exciter la haine des peuples 
et la fureur des souverains contre des hommes qui ne 
pensent pas comme vous, sur un être dontVousmêmes 
n'avez aucune idée, E«t-il rien de plus téméraire et 
de plus extravagant que de raisonner d'un objet que 
l'on se reconnaît dans l'impossibilité de concevoir ? 

Vous nous répétez sans cesse que c'est la corruption 
du cœur qui produit l'athéisme, que l'on ne secoue le 
joug de la divinité que parce qu'on craint ses juge- 
ments redoutables. Mais, pourquoi nous peignez-vous 
votre Dieu'sous des traits si choquants qui deviennent 
insoutenables ? Pourquoi ce Dieu si puissant permet- 
il qu'il y ait des cœurs si corrompus ? Gomment ne 
point faire des efforts pour secouer le joug d'un tyran 
qui, pouvant faire ce qu'il veut du cœur des hom- 
mes'^ consent qu'ils se pervertissent, les endurcit, les 
aveugle, leur refuse ses grâces, afin d'avoir la satis- 
faction de les punir, par des châtiments éternels, d'a- 
voir été endurcis, aveuglés et de n'avoir pas eu les 
grâces qu'il leur a refusées ? Il faut que les théolo- 
giens et les prêtres se croient bien sûrs des grâces du 
ciel et d'un avenir heureux pour ne point détester 
un maître aussi bizarre que le Dieu qu'ils nous r^rinon- 
cent. Un Dieu qui damne éternellement, est évidem- 
ment le plus odieux des êtres que l'esprit humain 
paisse inventer. 
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GLXXVII 

LES PRÉJUGÉS n'ont QU'UN TEMPS; ET NULLE PUISSANCE 
n'est DURABLE, SI ELLE NE SE FONDE SUR LA VÉRITÉ, 
LA RAISON ET l'ÉQUITÉ. 

Nul homme sur la terre n'est véritablement inlé- 
resséau maintien de Terreur; elle est forcée, tôt ou 
tard, de céder à la vérité. L'intérêt général fîr..^ par 
éclairer les mortels ; les passions elles-mêmes contri- 
buent quelquefois à briser pour eux quelques chaî- 
nons des préjugés. Les passions de quelques souve- 
rains n'ont-elles pas anéanti, depuis deux «iècles, 
dans quelques contrées de l'Europe, le pouvoir 
tyrannique qu'un pontife trop altier exerçait autre- 
fois sur tous les princes de sa secte ? La politique, 
devenue plus éclairée, a dépouillé le clergé des biens 
immenses que la crédulité avait accumulés dans ses 
mains. Cet exemple mémorable ne devrait-il pas 
faire sentir, aux prêtres même, que les préjugés 
n'ont qu'un temps, et que la vérité seule est capable 
d'assurer un bien-être solide ? 

En caressant les souverains, en leur forgeant des 
droits divins, en les divinisant, en leur livrant les peu- 
ples pieds et poings liés, les ministres du Très-Haut 
n'ont-ils pas vu qu'ils travaillaient à en faire. des 
tyrans ? N'ont-ils donc pas lieu d'appréhender que 
le& idoles gigantesques qu'ils élèvent jusqu'aux nues 
ne les écrasent un jour eux-mêmes de leur énorme 
poids ? Mille exemples ne leur prouvent-ils pas qu'ils 
doivent craindre que ces lions déchaînés, après avoir 
dévoré les nations, ne les dévorent à leur tour ? 

Nous -respecterons les prêtres quand ils devien- 
dront citoyens. Qu'ils se servent, s'ils peuvent, de 
l'autorité du ciel pour faire peur à ces princes qui 
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sans cesse désolent la terre; qu'ils ne leur adjugent 
plus le drait affreax d'Atre injiKtes impunément; 
qu'ils reconnaissent que nul sttjet d'un Btat n'est in- 
téressé à vivre sous la tyrannie ; qu'ils fassent sen- 
tir aux souverains qu'Us ne &ofit point inténeesès e«x- 
mêmes à exercer un pouvoir qui, les rendant odieur, 
nuirait à leur propare sûseteê, à ^ leur propre, puissance, 
à leur propre grandeur *, enfin^ que leB i^rètres et les 
rois détrompés reeoiiMisse&i que nnUe; poisaaDee 
n'est sûmr ^^ ^U^ ^e ae feade ssur la v^éisiiév la raisoa 
et Yéqmé. 

BT jm coBsiDÉiA^en, s'ius ojsYaKiixirr ins ABOTisir 

DB lA fiA»IS0If ET ÏM DÉFJUVSEQIS PB Làt UBSAXÈ ? 

Les. mimstnaséet dieoac, en.ftdeaiitiineifuerre sn»* 
liante à la raison humiriim qu'ib émmient dévelop- 
per, agissent é^iéemment contée leum propres ixté*- 
iMa. Quel serait knr poomùr; leur oeuidépattoB, 
leur empire sur les hommes- les plue sages ; queMe 
serait la refiomuôssmice de» peuples pour emr^ si, au 
lieu dee'oeettper de hmvdispBfle» vwÉaest H»*^ Axs^ 
sent aj^liqués à d6iTaeîence& vraiment utiles, a'ils 
eussent cherdiéleevrais prmeipee^'de la pkjrsifue, du 
gouvernement et d» meeural Qui oeernt seproeb^r 
son opulence et son crédit à un corps^qui, consacrant 
son loisir et son autorité au bien publie^ se servirait 
de l'un pour méditer, et de l'antre pour éolair^* 
également .es esprit» 4es souveMdnt et des sujets . 

Prêtres I laissei-là voS' cfaknères, vos dogmes inin- 
telligibles, vos querdles méprisable» ; reléguez, dans 
les régions imaginaires, ces fantèmetqui ne pouvaient 
vous être utile» cpie dan» Tenfanoe de» nation» ; p»*^ 
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nez enfin le ton de la raison ; aiilieu de sonner le toc- 
sin de la persécution contre yos adversaires, an lieu 
d'entretenir les peuples de disputes insensées, au lieu 
de leur prêcher des vertus inutiles et fanatiques, prô- 
chez-noua une morale humaine et sociable ; prè^- 
chez-nous des vertus réellement utiles au monde ; 
devenez les apôtres de la raison, les lumières des na- 
tions, les défenseurs de la liberté, les réformateurs 
des abus, les amis de la vérité ; et nous vous béni- 
rons, nous vous honorerons, nous vous chérirons ; 
tout vous assurera un empire éternel sur les tœurs de 
vos concitoyens. 

QUELLE HEUREUSE BT GRANDE RÉVOLUTION S*OPÉRERAIT 
DAira l'univers, SI LA PBQIjOSOPHIE ÉTAIT* SUBSTITUÉS 
A LA RKIGIOII I 

Les philosophes, de tout temps ont pris, dans les 
nations, le rôle qui semblait destiné aux ministres de 
la religion. La haine dé ceux-ci pour la philosophie 
ne jfùt jamais qu'une jalousie de métier. Tous les 
hommes accoutumés à penser, an lieu de chercher à 
se nuire et à se décrier, ne devraient-ils pas réunir 
leurs efforts pour combattre Terreur, pour chercher 
la vérité, et surtout pour mettre en fuite les préjugés 
dont les souverains et les sujets souffrent également, 
et dont les fauteurs eux-mêmes finissent tôt ou tard 
par être les victimes. 

Entre les mains d'un gouvernement éclairé, les 
prêtres deviendraient les plus utiles des citoyens. Des 
hommes, déjà richement stipendiés par TEtat, et dis- 
pensés du soin de pourvoir à leur propre subsistance, 
auraient-Qs rien de mieux à faire que de s'instruire 
etncHmêmeSy afin de se mettre en état de travailler à 



232 LE BON SKNS 

rinslruction des autres ? Leur esprit ne serait-il pas 
plus satisfait de découvrir des vérités lumineuses, 
que de s'égarer sans fruit dans d'épaisses ténèbres ? 
Serait-il plus difficile de démêler les principes si 
clairs d'une morale faite pour l'homme que les prin- 
cipes imagiuaires d'une morale divine et théologi- 
que? Les hommes les plus ordinaires auraient-ils 
autant de peine à fixer dans leurs têtes les notions 
simples de leurs devoirs, que de charger leur mémoire 
de mystères, de mots inintelligibles, de définitions 
obscures, auxquelles il leur est impossible de jamais 
rien concevoir ? Que de temps et de peines perdues, 
pour apprendre et enseigner aux hommes des choses 
qui ne leur sont d'aucune utilité réelle? Que de res- 
sources pour l'utilité publique, pour encourager le 
progrès des sciences et l'avancement des cannais- 
sances, pour l'éducation de la jeunesse, ne présente- 
raient pas, à des souverains bien intentionnés, tant 
de monastères qui, dans un grand nombre de pays, 
dévorent les nations sans aucun fruit pour elles ! 
Mais la superstition, jalouse de son empire exclusif, 
semble n'avoir voulu former que des êtres inutiles. 
Quel parti ne pourrait-on pas tirer, d'une foule de 
cénobites des deux sexes, que nous voyons, en tant 
de contrées, si amplement dotés pour ne rien faire? 
Au lieu de les occuper de contemplations stériles, de 
prières machinales, de pratiques minutieuses; au lieu 
de les accabler de jeûnes et d'austérités, que n'ex- 
cite-t-on entre eux une émulation salutaire qui les 
porte à chei cher les moyens de servir utilemeulle 
monde, auquel des vœux fatals les'obligent de mou- 
rir? Au lieu de remplir, dans la jeunesse, les esprits 
de leurs élèves, de fables, de dogmes stériles, de £ué- 
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rilités, pourquoi n oblige-t-on ou n*invite-t-on pas les 
prêtres à leur apprendre des choses vraies et à en faire 
des citoyens, utiles à la patrie ? De la manière dont 
on élève les bommes, ils ne sont utiles qu'au clergé 
qui les aveugle et aux tyrans qui les dépouillent, 

CLXXX 

LES RÉTRACTATIONS D'UN INCRÉDULE, AU MOMENT DB^ "ik 
MORT, NE PROUVENT RIEN CONTRE L'iNCRÉDULITÉ 

Les partisans de la crédulité accusent souvent les 
incrédules d'être de mauvaise foi, parce qu'on les 
voit quelquefois chanceler dans leurs principes, chan- 
ger d'opinions dans la maladie, et se rétracter à la 
mort. Quand le corps est dérangé, la faculté de rai- 
sonner se dérange communément avec lui. L'homme 
infirme et caduc, aux approches de sa fin, s'aperçoit 
quelquefois lui-même que sa raison l'abandonne ; il 
sent que le préjugé revient. Il est des maladies dont 
le propre est d'abattre le courage, de rendre pu- 
sillanime et d'affaiblir le cerveau ; il en est d'autres 
qui, en détruisant le corps, ne troublent point la rai- 
son. Quoi qu'il en soit, un incrédule qui se dédit 
dans la maladie, n'est ni plus rare, ni plus extraor- 
dinaire qu'un dévot qui se permet de négliger, en 
santé, les devoirs que sa religion lui prescrit de la 
façon la plus formelle. 

Cléomènes , roi de Sparte , ayant montré peu de 
respect pour les dieux pendant le cours de son règne, 
devint superstitieux à la fin de ses jours ; dans la vue 
d'intéresser le ciel en sa faveur, il fit venir auprès de 
lui une foule de prêtres et de sacrificateurs. Un de ses 
amis lui en ayant montré sa surprise : « De quoi vous 
« étonnez-vous? lui dit Cléomènes, je ne suis plus ce 
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« que yéisÔA ; et m'étant plus le mette, je ne pub plfts 
« penser de la même nianiére. » 

Les ministres de la religien déiMntent assez sça» 
vent, dan^a^^ur conduite journalière , tetf prmèines 
rigoureux qu'iJe enns^ignent- alux* «alises y pouf q^s les 
incrédules, à leur tour se croient en dépit de les at- 
cuser de mauvaise foi. ^i quelques incrédules dé- 
meBtent, mit à>k ihfoH^ soit d^fafït la maladie , les 
opinions qt2*ils soutenaient en ^nté, les prêtres ne 
démentent-ils pas en sMité^les opinions sévères de la 
religion qu'ils soutienn^li? VojroRft^noifs donc ufn grand - 
nombre de prélats hwnblesi, gén^etix , d<époumis 
d'ambition , ennemis d^ faste et des grandeurs, amfai 
de la piuivreté ? Enfln^ VdydnsHaoïii» la eonduite de 
beaucoup de prêtre» chrétiens s*ftocorder $.Tec la mo- 
rale austère du Ghfi^y leur âieu et leurmodèle? 

CLXXXÏ 

Il N*EST PAS VRAI QUE L^ATHÉISMB hOUWA TOUS LES UENg 

DE LA SOCIÉTÉ. 

L'athéisme, nous dit-on, rompt teos les Bens de la 
société. Sans la croyance d'un Dieu, que devient la 
sainteté des serments 7 Gomment lier un aUiée, qui ne 
peut sérieusement attester la divinité ?liab le serment 
donne«t*il donc plus de force à l'obligation oh nous 
sommes de remplir les engagements contractés ? Qui- 
conque est assez intrépide pour mentir, serart-il moins 
intrépide pour se parjurer? Celui qui est asse^ lÀche 
pour manquer à sa parole, ou assez injuste po^^/ vio* 
1er ses Cugagements au mépris de l'estime des hommes, 
n'y sera pas plus fidèle pour avdr pris tous les dieux 
à témoins de ses serments. Ceux qui se mettent au- 
dessus des jugements des hommes, se mettent bien- 
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tôt au-dessus des jugements de Dieu. Les princes ne 
sont-ils pas, de tous les mortels , les plus prompts à 
jurer et les plus prompts à violer les serments qu'ils 
ont faits? 

CLXXXII 

IMPUTATION DB CETTE OPINION SANS CESSE SéPÉTÉB, QUE 
LA RÉUGION EST NÉCESSAIRE POUR IM PEUPLE. 

«Il faut, nous dit-on sans cesse, il faut une religion 
« au peuple. Si les personnes éclairées n*ont pas be- 
« soin du frein de Topinion, il est du moins néces- 
« saîre à des hommes grossiers , en qui l'éducation 
<c n^a point développé la raison. » Est-il donc bien 
vrai que la religion soit un frein pour le peuple ? 
Voyons- nous que cette religion Tempéchedese livrer 
à rintempérance, à l'ivrognerie, à la brutalité, à la 
violence» à la fraude, à toutes sortes d'excès? Un 
peuple qui n'aurait aucune idée de la divinité, pour- 
rait-il se eonduire d'une façon plus détestable que 
tant de peuples crédules , parmi lesquels on voit ré* 
gner la dissolution et les vices les plus indignes des 
êtres raisonnables? Au sortir de ses temples, ne voit- 
on pas l'artisan ou l'homme du peuple se jeter tète 
baissée dans ses dérèglements ordinaires, et se persua- 
der que les hommages périodiques qu'il a rendus à son 
Dieu, le mettent en droit de suivre sans remords ses^ 
habitudes vicieuses et ses penchants habituels? Enfin, si 
les peuples sont si grossiers et si peu raisonnables, leur 
stupidité n'est-elle point due à la négligence des 
princes, qui ne s'embarrassent aucunement de l'édu- 
cation publique , ou qui s'opposent à l'instruction de 
leurs sujeis ? Enfin, la déraison des peuples \i est-elle 
pas visiblement l'ouvrage des prêtres qui, au lieu 
d'instruire les hommes dans une morale sensée, ne 
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les entretiennent jamais que de fables, de rêveries, de 
pratiques, de chimères et de fausses vertus dans les- 
quelles ils font tout consister? 

La religion n'est, pour le peuple, qu'un vain appa- 
reil de cérémonies, auquel il tient par habitude, qui 
amuse ses yeiix, qui temue passagèrement son esprit 
engourdi, sans influer sur sa conduite et sans corri- 
ger ses mœurs. De l'aveu même des ministres des au- 
tels, rien de plus rare que cette religion intérieure et 
spirituelle, qui seule est capable de régler la vie de 
l'homme etde triompher de ses penchants. En bonne 
foi, dans le peuple le plus nombreux et le plus dé- 
vot, est-il bien des têtes capables de savoir les princi- 
pes de leursystème religieux, etqui leur trouvent assez 
de force pour étouffer leurs inclinations perverses? 

Bien des gens nous diront qu'il vaut mieux avoir 
un frein quelconque , que de n'en avoir aucun. Ils 
prétendront que, si la religion n'en impose pas au 
grand nombre, elle sert au moins à contenir quelques 
individus qui, sans elle , se livreraient au crime sans 
remords. Il faut, san& doute, un frein aux hommes ; 
mais il ne leur faut pas un frein imaginaire; il leur 
faut des freins réels et visibles ; il leur faut des craintes 
véritables, bien plus propres à les contenir que des 
terreurs paniques et des chimères. La religion ne fait 
peur qu'à quelques esprits pusillanimes que la fai- 
blesse de leur caractère rend déjà peu redoutables à 
leurs concitoyens. Un gouvernement équitable, des 
lois sévères, une morale bien saine en imposeiju éga- 
lement à tout îe monde; il n'est au moins personne 
qui ne soit forcé d'y croire, et qui ne sente le danger 
de ne s'y pas conformer. 
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CLXXXIII 

TOUT SYSTÈME BAISONNÉ N*EST PAS FAIT POUR LA MULTITUDE. 

On demandera peut-être si Tathéisme raisonné peut 
convenir à /a multitude. Je réponds que tout système 
qui demande de la discussion n'est pas fait pour la 
multitude. A quoi peut donc servir de prêcher l'a- 
théisme? Gela peut au moins faire sentir à tous ceux 
qui raisonnent , que rien n'est plus extravagant que 
de s'inquiéter soi-m^me, et que rien n'est plus injuste 
que d'inquiéter les autres, pour des conj^tures des- 
tituées de fondement. Quant au vulgaire -qui jamais 
ne raisonne, les arguments d'un athée ne sont pas 
plus faits pour lui, que les systèmes d'un physicien, 
les observations d'un astronome, les expériences d'un 
chimiste, les calculs d'un géomètre, les recherches d'un 
médecin, lesdessinsd'un architecte, les plaidoyers d'un 
avocat, qui tous travaillent pour le peuple à son insu. 

Les arguments métaphysiques de la théologie et 
les disputes religieuses qui occupent depuis longtemps 
tant de profonds rêveurs, sont-ils donc plus faits pour 
le commun des hommes^, que les arguments d'un 
athée? Bien plus, les principes de l'athéisme, fondés 
sur le bon sens naturel, ne sont-ils pas plus intelligi- 
bles que ceux d'une théologie que nous voyons hé- 
rissée de difficultés insolubles^ pour les esprits même 
les plus exercés? Le peuple, en tout pays, possède 
une religion à laquelle il n'entend rien , qu'il n'exa- 
mine point '^t qu'il suit par routine; ses prêtres s'oc- 
cupent seuls de la théologie, trop sublime pour lui. 
Si, par hasard, le peuple venait à perdre cette théo- 
logie inconnue , il pourrait se consoler de la perte 
d'une chose qui non |^seulement lui est parfaitement 
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inutile, mais encore qui produit en lui des fermenta- 
tions très dangereuses. 

Ce serait une entreprise bien folle que d'écrire pour 
le vulgaire, ou de prétendre tout d'un coup le guérir 
de ses nréjugés. On n'écrit ^ue pour ceux qui lisent 
et qui raisonnent; le peuple ne lit guère %i raisonna 
encore moins. Les personnes sensées et paMbies s'é- 
clairent; les lumières se répandent peu À peu^et par- 
viennent à la longue à frapper les yeux dn peuple 
même. D'an autre c6té, ceux qui trompent les hom- 
mes ne pr«Qnent-ils pas souvent eux-mômesleaoia de 

les détromper? 

CLXXXIV 

rUTHJTÉ BT DANGBR DB L4 TRILOGIE. — SAGES CONSEILS 

AUX PRINCES. 

Si la théologie est une branche de commerce utile 
aux théologiens, il est très démontré qu'elle esl et su- 
perflue et naisible au reste de la société. L'intérêt des 
hommes parvient à leur dessiller les yeux tôt ou tard. 
Les souverains et les peuples reconnaîtront sans doute 
un jour rindifiPérence et le profond mépris que mérite 
une science futile, qui ne sert qu'à troubler les hom- 
mes sans les rendre meilleurs. On sentira l'inutilité de 
tant de pratiques dispendieuses , qui ne contribuent 
nullement à la félicitépublique ; on rougira de tant de 
querelles pitoyables, qui cesseront d'altérer la tran- 
quillité des États, dès qu'on cessera d'y attacher une 
importance ridicule. 

Princes I au lieu de prendre part aux combats in ' 
sensés de vos prêtres, au lieu d'épouser follement ieun 
querelles impertinentes , au lieu de prétendre sou- 
mettre tous vos sujets à des opinions uniformes, oc- 
cupez-vous de leur bonheur en ce mondei et ne vous 
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inquiétez pas du sort qui les attend dans un autre. 
Gouvernez-les équitabiement, donnez leur dû bonnes 
lois, respectez leur liberté et leur propriété, veillez à 
leur éducation , encouragez-les dans leur travaux , 
récompensez leurs talents et leurs vertus; réprimez la 
licence et ne vous occupez pas de leur façon de penser 
sur des objets inutiles et pour eux et pçiur vous. A.lors 
vous n*aurez plus besoin de fictions pour vous faire 
obéir, vous deviendrez les seuls guides de vos sujets ; 
leurs idées seront uniformes sur les sentiments d'à-* 
mour et de respect qui vous seront dus. Les fables 
théologiques ne sont utiles qu'aux tyrans qui mécon- 
n^aissent l'art de régner sur des ^tres raisonns^les. 

CLXXXV 

rUIŒSTSS EFFETS DE Là RÇUGION 8UB LE PEUPLE 

ET SUR LES PRiMG^g. 

Faut-il donc de puissants efforts de génie pour com- 
prendre que ce qui est au-dessus de Thomme n*est pas 
faitpour des hommes; que ce qui est surnaturel, n'est 
pas fait pour des êtres naturels ; que les mystères im- 
pénélrables ne sont pas faits pour des esprits bornés? 
Si des théologiens sont assez fous pour disputer entre 
eux sur des objets qu'ik reconnaissent iniatelligibies 
pour eux-mêmes, la société doit-elle donc prendre 
part à leurs folles querelles ? Faut- il que le sang des 
peuples coule, pour faire valoir les conjectures de 
quelques rêveurs entêtés ? S'il est très difficile de guérir 
les théologiens de leur manie, et les peuples de leurs 
préjugés, il est au moins très facile d'empêcher que 
les ext "avagances des uns et la sottise des autres ne 
produisent des efi'ets pernicieux. Qu'il soit permis à 
chacun de penser comme il voudra; mais qu'il ne lui 
soit jamais permis de nuire pour sa façon de penser. 
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Si les chefs des nations étaient plus justes et plus 
sensés, les opinions théologiques n'intéresseraient 
pas plus la tranquillité publique, que les disputes 
des physiciens, des médecins, des grammairiens et 
des critiques. C'est la tyrannie des princes qui fait 
que les querelles JLhéologiques ont des conséquences 
sérieuses pour les Etats. Quand les rois cesseront de 
' se mêler de théologie, les disputes des théologiens né 
seront plus à craindre. 

Ceux qui nous vantent si fort l'importance et Futi- 
lité de la religion, devraient bien nous montrer les 
heureux effets qu'elle produit et les avantages que les 
disputes et les spéculations abstraites de la théologie 
peuvent procurer aux portefaix, aux artisans, aux 
laboureurs, aux harangères, aux femmes, et à tant de 
valets corrompus dont nous voyons les grandes villes 
remplies. Les gens de cette espèce ont tous de la reli- 
gion; ils ont ce qu'on appelle la foi du charbonnier ; 
leurs curés croient pour eux; ils adhèrent de bouche à 
la croyance inconnue de leurs guides; ils écoutent 
assidûment les sermons; ils assistent régulièrement 
aux cérémonies ; ils croiraient faire un grand crime 
de transgresser aucune des ordonnances auxquelles, 
dès leur enfance, on leur a dit de se conformer. Quel 
bien pour les mœurs résulte-t-il de tout cela? Aucun; 
ils n'ont nulle idée de la morale ; et vous les voyez se 
permettre toutes les friponneries, les fraudes, les ra- 
pines et les -jxcès que la loi ne punit pas. 

Le peuple, dans le vrai, n'a nulle idée de sa reli- 
gion; ce qu'il appelle religion n'est qu*un attache- 
ment aveugle à des opinions inconnues et à des pra- 
tiques mystérieuses. Dans le fait, ôtcr la religion au 
peuple, c'est ne lui rien ôter. Si l'on parvenait à 
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ébranler ou à guérir ses préjugés, on ne ferait que 
diminuer ou anéantir la confiance dangereuse qu'il a 
dans des guides intéressés, et lui apprendre à se dé- 
fier de ceux qui, sous prétexte de religion, le portent 
très souvent à des excès funestes. 

Sous prétexte d'instruire et d'éclairer les hommes, 
la religion les retient réellement dans l'ignorance, et 
leur ôte jusqu'au désir de connaître les objets qui les 
intéressent le plus. Il n'existe point pour les peuples 
d'autre règle de conduite que celle qu'il platt à leurs 
prêtres de leur indiquer. La religion tient lieu de 
tout; mais, ténébreuse elle-même, elle est plus propre 
à égarer les mortels qu'à les guider dans la route de 
la science et du bonheur; la physique la morale, la 
législation et la politique sont des énigmes pour eux. 
L'homme, aveuglé par ses préjugés religieux, est dans 
l'impossibilité de connaître sa propre nature, de cul- 
tiver sa raison, de faire des expériences; il craint la 
vérité, dès qu'elle ne s'accorde pas avec ses opinions. 

Tout concourt à rendre les peuples dévots; mais 
tout s'oppose à ce qu'ils soient humains, raisonnables, 
vertueux. La religion ne semble avoir pour objet que 
de rétrécir le cœur et l'esprit des hommes. 

La guerre qui subsista toujours entre les prêtres et 
les meilleurs esprits de tous les siècles, vient de ce 
que les sages s'aperçurent des entraves que la supers- 
tition voulut donner en tout temps à l'esprit humain, 
qu'elle prétendit retenir dans une enfance éternelle; 
elle ne l'occupa que de fables ; ella l'accabla de ter- 
reurs ; elle l'effraya par des fantômes qui ^'empêchè- 
rent de marcher en avant. Incapable de se perfec- 
tionner elle-même, la théologie opposa des barrières 
insurmontables aux progrès des connaissances véri- 
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tables ; elle ne parut oceapée qoé ivt soitt de tenir les 
nations et leurs chefs dans l'ignoranee 1^ plus pneH 
fonde de leurs vrais intérêts, d» leurs -^ apports^, de 
leurs devoirs, des motifs réels qui peuvent les pcnldr 
à bien faire ; elle ne fait qu*obscurcir la mori^, 
rendre ses principes arbitraires, la soumettre aux 
caprices des dieux ou de leurs* ministres; elle conver- 
tit Tart de gouverner les homnves en une t3rran]»e 
mystérieuse qui devient le fléau des dations; elle 
ehange les princes en des despotes injustes et licen- 
cieux^ et les peuples en des esclaves ignorants qui se 
<îorrompent pour mériter la faveur de leurs maîtres. 

CLXXXVI 

l'histoire nous apprend qub toutes les religions 

FURENT ÉTABLIES A l'AIDE DE l'iGNORANCE DES NATIONS, 
PAR DES HOMMES QUI SE DIRENT EFFRONTÉMENT LES 
■ ENVOYÉS DE LA DIVINITÉ. 

Pour peu qu'on se donne- la peine de suivre l'hiÉt- 
toire de l'esprit humain, on reconnaîtra sans peine 
que la théologie s'est bien gardée d'en reculer les 
bornes. Elle commença d'abord par le repaître de 
fables qu'elle débita comme des vérités sacrées; elle 
fit éclore la poésie qui remplit l'imagination des 
peuples de ses fictions puériles ; elle ne les entretint 
que de ses dieux et de leurs faits incroyables ; en un 
mot, la religion traita toujours les hommes comme 
des enfants, qu'elle endormit par des contes que seis 
ministres voudraient continuer à faire encore passer 
pour des vérités incontes tables. 

Si les ministres des dieux firent quelquefois des dé- 
«couvertes utiles, ils eurent toujours soiu de leur don- 
ner un ton énigmatique et de les envelopper des 
ombres du mystère. Les Pythagore et les PlatoflS 
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pour a<3quérif qitôlquôs î\kiih^ ^^msiaisgftoees , fu- 
rent obligés de ramper. wx :pie<is ides prêtres, de «e 
faire initier à leurs; oay&tèreç, A'essujfsr Jee; épreuves 
qu'ils voulttieat J^ur «imposer; c'est à «e prix qu'il 
leur fut pviTinis detpuiser leurs notioos exaltées, «i: 
/déduisantes :eMùï0iP0iM''hou&^mx. qui7n*adfià4rent que 
ce. qui est.jpiar£aiteiii^nt^maielligible. Ce fut chez des 
■prêtres égyptiens , indJeAs, ebaldéeeis.; ee fut dans 
les écoles de ms rêveurs, intéressés par état à dérou- 
ter la raiâ<[Hi:buaiaine, que la philosophie fut obligée 
d'emprunter ses premiers rudiments. Obscure ou 
fausse dans ses principes, mêlée de fictions et de 
fables, uniquement faite pour éblouir l'imagination,, 
cette philosophie ne marcha qu'en chancelant, et ne 
fit que balbutier; au lieu d'éclairer l'esprit, elle Fa- 
veugla et le détourna d'objets vraiment utiles. 

Les spéculatious théologiques et les rêveries niys- 
tiques des anciens sont mêjne de nos jours en posses- 
sion de faire la loi, dans une grande partie du 
monde philosophique. Adoptées par la théologie 
moderne, on ne peut encore s'en écarter sans hérésie ; 
elles nous entretiennent d'êtres aériens^ d'esprits, 
d'anges^ de démons, de génies et d'autres fantômes 
qui font l'objet des méditations de nos plus profonds 
penseurs, et qui servent de base à la métaphysique, 
science abstraite et futile, sur laquelle les plus grands 
génies se sont vainement exercés depuis des milliers 
d'années. Ainsi, des hypothèses imaginées par quel* 
ques rêveurs de Memphis et de Babylone, demeurent 
les fondemeiits d'une science révérée pour son obs- 
curité, qui la fait passer pour mervéîlleusb et divine. 

Les premiers législateurs des nations furent des 
prêtres; le» premiers mythologues et poètes furent 
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des prêtres; les premiers savants furent des prêtres; 
les premiers médecins furent des prêtres* Entre leurs 
mains, la science devint une chose sacrée, interdite 
aux profanes ; ils ne parlèrent que par des allégories, 
des emblèmes^ des énigmes, des oracles ambigus, 
moyens tre^ propres à exciter la curiosité, à faire tra- 
vailler rimagination, et surtont à inspirer, au vul* 
gaire étonné, un saint respect pour des hommes que 
l'on crutinstruitspar le ciel, capables d*ylire les desti- 
nées de la terre, et qui sedonnaientharcÛment pour les 
organes de la divinité. 

CLXXXVIl 

TOUTES LES REUGlONS, ANCIENNES ET MODERNES, SB SONT 
MUTUELLEMENT EMPRUNTÉES LEURS ABSTRAITES RÊVE- 
RIES ET LEURS RmiGULES PRATIQUES. 

Les religions de ces prêtres antiques ont disparu, 
OU plutôt elles n*ont fait que changer de forme. 
Quoique nos théologiens modernes les regardent 
comme des imposteurs, ils ont eu soin de recueillir 
bien des fragments épars de leurs systèmes religieux, 
dont Tensemble n'existe plut pour nous; nous re- 
trouvons encore, dans nos religions modernes, non 
seulement leurs dogmes métaphysiques que la théo- 
logie n'a fait que réhabîller d'une autre façon, mais 
encore nous y voyons des restes remarquables de 
leurs pratiques superstitieuses, de leur théurgie, de 
leur magie, de leurs enchantements. On ordonne en- 
core aux chrétiens de méditer avec respect les monu- 
ments qui leur restent des législateurs, des prêtres, 
des prophètes de la religion hébraïque qui, selon les 
apparences, avait emprunté de l'Egypte les notions 
bizarres dont nous, la voyons remplie. Ainsi des 
extravagances, imaginées par des fourbes ou des 
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rêveurs idolâtres, sont encore des opinions sacrées 
pour les chrétiens ! 

Pour peu que Ton jette les yeux sur Thistoire, 
on trouve des conformités frappantes entre toutes 
les Religions des hommes. Par toute la terre, on 
voit les notions religieuses affliger, et réjouir pério- 
diquement les peuples ; partout, on voit des rites, 
des pratiques souvent abominables, des mystères 
redoutables, occuper les esprits et devenir les objets 
de leurs méditations. On voit les différentes supersti- 
tions emprunter les unes des autres et leurs rêveries 
abstraites et leurs cérémonies. Les religions ne sont, 
pour Tordinaire, que desrapsodies informes, combi- 
nées par de nouveaux docteurs qui, pour les compo- 
ser, se sont servis des matériaux de leurs prédéces- 
seurs , en se réservant le droit d'ajouter ou de 
retrancher ce qui ne convenait point à leurs vues 
présentes. La religion d'Egypte servit évidemment de 
base à la religion de Moïse qui en bannit le culte des 
idoles ; Moïse ne fut qu'un égyptien schismatique. Le 
christianisme n'est qu'un judaïsme réformé. Le 
mahométisme est composé du judaïsme, du christia- 
nisme et de l'ancienne religion d'Arabie, etc. 

CLXXXVIII 

LA THÉOLOGIE A TOUJOURS DÉTOURNÉ LA PHILOSOPHIE DE 

SA VÉRITABLE ROUTE. 

Depuis l'antiquité la plus reculée jusqu'à nous, la 

théologie fut seule en possession de régler la marche 

de la philosophie. Quels secours lui a-t-elle prêtés? 

Elle la changea en un jargon inintelligible, propre à 

rendre incertaines les vérités les plus claires; elle 

convertit l'art de raisonner en une science de mots ; 

elle jeta l'esprit humain dans les régions aériennes 

14. 
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de la métaphysique, où il s*occupa sans succès à 
sonder des abîmes inutiles et dangereux. Aux causes 
physiques et simples, cette philosophie substitua des 
causes surnaturelles, ou plutôt des causes vraiment 
occultes ; elle expliqua des phénomènes difficiles par 
des agents plus inconcevables que ces phénomènes ; 
e}le remplit le discours de mots vides de sens, inca- 
pables de rendre raison des choses, plus propres à 
obscurcir qu'à éclairer, et qui ne semblent inventés 
que pour décourager Thomme, le mettre en garde 
contre les forces de son esprit, lui donner de la dé- 
fiance contre les principes dela|raisonet de Tévidence» 
et entourer la vérité d'un rempart insurmontable. 

LGXXXIX 

U THÉOLO&JE n'EXPUQUE NI n'ÉGLAOIGIT RIEN DANS LB 
MONDE, NI DANS LA NATURE 

^i Ton voulait en croire les partisans de la religion, 
sans elle rien ne pourrait s'expliquer dans le monde ; 
la nature serait une énigme continuelle ; l'homme 
serait dans l'impossibilité de se comprendre lui- 
même. Mais, au fond^ qu^est-ce que cette religion 
nous explique ? Plus on l'examine, et plus on trouve 
que ses notions théologiques ne sont propres qu'à 
embrouiller toutes nos idées ; elles changent tout en 
mystères ; elles nous expliquent des choses difficiles 
par des choses impossibles. Est-ce donc expliquer les 
choses que de les attribuer à des agents inconnus, à 
des puissances invisibles, à des causes immatérielles ? 
L'esprit numain est-il bien éclairci, quand, dans son 
embarras, on le renvoie aux profondeurs des trésors 
de la sagesse divine, sur lesquelles on lui répète à 
tout moment qu'il porterait en vain ses regards 16- 
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m^raires? La nature divine, à laquelle on ne conçoit 
rien, peut-elle faire concevoir la nature de Thomme 
que Ton trouve déjà si difficile à expliquer ? 

Demandez à un philosophe chrétien quelle est Tori- 
ginedu monde ? Il voue répondra que c'est Dieu qui a« 
qréé Tunivers. Qu'est-ce que [Dieu ? Cki n'en saïc rien. 
Qu'est-ce que créer*? On n'en a nulle idée. Quelle est 
la cause des pestas, des famines, das guerres, des sé- 
cheresses, des inondations, des tremblements de terre? 
C'est la colère de Dieu. Quels remèdes opposer à ces 
calamités ? Des prières, des sacrifices, des procès^ 
sions, des offrandes, des cérémonies sont, nous dit- 
on, les vrais moyens de désarmer la ^fureur céleste» 
Itfais, pourquoi le ciel estiil en courroux? C'est que 
10S hommes sont méchants. Pourquoi les hommea 
sont-ils méchants? C'est que leur nature est corrom- 
pue. Quelle est la cause de cette corruption? C'est, 
vous dit aussitôt un théologien d'Burope, parce que 
le premier homme, séduit 'par la première femme, a 
mangé d'une pomme à laquelle son Dieu lui avait dé- 
fendu de toucher. Qui est-ce qui engagea cette fem- 
me à faire une telle sottise ? C'est le diable. Mais qui 
a créé le diable? C'est Dipu. Pourquoi Dieu a-t-il 
créé ce diable, destiné à pervertir le genre humain? 
On n'en sait rien ; c'est un mystère caché dans le sein 
de la divinité. 

La terre tourne-t-elle autour du soleil? Il y a denx 
siècles que le physicien dévot vous aurait répondu 
que l'on ne Douvait le penser sans blasphème, vu 
qu'un pareû système ne pouvait s'accorder avec les 
livres saints que tout chrétien révère comme inspirés 
pw la divinité même. Qu'en pense-t-on tiujourd'hui ? 
Itonobfitant l'inspiration divine, les philosophes chré- 
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tiens sont enfin parvenus à s'en rapporter plutôt à 
Tévidence qu'au témoignage de leurs livres inspirés. 

Quel 6st le principe caché des actions et des mou* 
vements du corps humain? C'est Fàme. Qu'est-ce 
qu'une âme. C'est un esprit. Qu'est-ce qu'un esprit ? 
C'est une substance qui n'a ni forme, ni couleur, ni 
étendue, ni parties. Comment une telle substance 
peut-elle se concevoir? Comment peut-elle mouvoir 
un corps? On n'en sait rien; c'est un mystère. Les 
bêtes ont-elles des âmes ? Le cartésien vous assure 
que ce sont des machines. Mais ne les voyons-nous 
pas agir, sentir, penser d'une façon très semblable à 
rhomme ? Illusion pure. Mais de quel droit privez- 
vous les bêtes de l'âme que, sans rien y connaître, 
vous attribuez à l'homme ? C'est que les âmes des 
bêtes embarrasseraient nos théologiens qui, contents 
de pouvoir effrayer et damner les àjnes immortelles 
des hommes, n'ont pas le même intérêt à damner 
celles des bêtes. Telles sont les solutions puériles que 
la philosophie, toujours menée en lisières par la théo- 
logie, fut obligée d'enfanter pour expliquer les pro- 
blèmes du monde physique et moral. 

CXC 

COMBIEN LA THÉOLOGIE A ENTRAVÉ LA MORALE DE L'eS- 
-PRIT HUMAIN, BT RETARDÉ LES PROGRÈS DES LUMIÈ- 
RES DE LA RAISON ET DE LA VÉRITÉ. 

Combien de subterfuges et de tours de force tous 
les penseurs anciens et modernes n'ont-ils pas em- 
ployés, pour éviter de se mettre aux prises avec les 
ministres des dieux, qui furent dans toua les temps 
les vrais tyrans de la pensée I Combien les Descartes, 
les Malebranche, les Leibnitz et tant d'autres ont été 
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forcés dlmaginer d'hypothèses et de détours, afin de 
concilier leurs découvertes avec les rêveries et les 
bévues que la religion avait rendues sacrées . Avec 
quelles précautions les plus grands philosophes ne se 
sont-ils pas enveloppés, au risque même d'être absur* 
des, inconséquents, inintelligibles, toutes les fois que 
leurs idées ne s'accordaient pas avec les principes de 
la théologie ! Des prêtres vigilants furent toujours at- 
tentifs à éteindre les systèmes qui ne4)ouvaient ca« 
drer avec leurs Intérêts. La théologie fut en tout 
temps le lit de Procuste sur lequel ce brigand éten- 
dait les étrangers ; il leur coupait les membres quand 
ils étaient plus longs, ou les faisait allonger par des 
chevaux quand ils étaient plus courts que le lit sur 
lequel il les forçait de se placer. 

Quel est l'homme sensé, fortement épris de l'amour 
des sciences, intéressé au bien-être des humains, qui 
puisse réfléchir sans dépit et sans douleur à la perte 
de tant de têtes profondes, laborieuses et subtiles, qui 
depuis des siècles se sont follement épuisées sur des 
chimères toujours inutiles, et très souvent nuisibles à 
notre espèce ? Que de lumières n'auraient pas pu jeter 
dans les esprits tant de penseurs fameux, si, au lieu 
de s'occuper d'une vaine théologie et de ses disputes 
impertinentes, ils eussent porté leur attention sur des 
objets intelligibles et vraiment importants pour les 
hommes I La moitié des efforts qu'ont coûté au génie 
les opinions religieuses, la moitié des dépenses qu'ont 
coûté auiL nations leurs cultes frivoles, n'auraient- 
elles pas suffi pour les éclairer parfaitement sur la 
morale, la politique, la physique, la médecine, l'a- 
griculture, etc.? La superstition absorbe presque tou- 
jours l'attention, l'admiration et les trésors des peu- 
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pies ; ils ontuae religion très coûteuse; mais ils n'ont 
pour leur argent ni lumières, ni vertus, ni bonheur. 

Quelques philosophes anciens et modernes ont eu 
le courage de prendre Texpérience et la raison pour 
guides, et de s'affranchir des chaînes de la suoersti- 
tion. Leucf pe, Démocrite, Epîcure, Straton e^ quel- 
ques autres Grecs ont osé déchirer le voile épais du 
préjugé, et délivrer la philosophie des entraves théo- 
logiques. Mais leurs systèmes trop simples, trop sen- 
sibles, trop dénués de merveilleux pour des imagina- 
tions amoureuses de chimères, furent obligés de cé- 
der aux conjectures fabuleuses des Platon, des 
Socrate, des Zenon. Chez les modernes, Hobbes, Spi- 
nosa, Bayle, etc., ont marché sur les traces d'Epicure, 
mais leur doctrine ne trouva que très peu de secta- 
teurs dans un monde encore trop enivré de fables 
pour écouter la raison. 

Dans tous las âges, on ne put, sans un danger im- 
minent, s'écarter des préjugés que l'opinion avait ren^ 
dus sacrés. Il ne fut point permis de £aire desdécouver- 
tes en aucun genre ; tout ce que les hommes les plus 
éclairés ont pu faire, a été de parler à mots couverts, 
et souvent, par une lâche complaisance, d'allier hon- 
teusement le mensonge à la vérité. Plusieurs eurent 
une double doctrine^ l'une publique et l'autre ca» 
chée ; la clef de cette dernière s'étant perdue, leur» 
sentiments véritables deviennent souvent inintelli^ 
gibles, et par conséquent inutiles pour nous. 

Comtnent les philosophes modernes à qui, sou« 
peine d'être persécutés de la façon la plus oruelle, 
l'on criait f*^, renoncer à la raison, de la soumettre à 
la foi, c'eôc-à-dire à l'autorité des prêtres ; comment^ 
dis-je, des hommes ainsi liés auraient-ils pu donner 
un libre essor à leur génie, perfectionner la raison, 
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accélérer la marche de Tesprit humain? Ce ne fut 

qu'en tremblant que les plus grands hommes entre- 

Tirent la vérité ; très rarement eurent-ils le courage 

de Tannoncer ; ceux qui ont osé le faire ont été com- 

:3ÙnémenC punis de leur témérité. Grâce à la religion, 

a ne lut jamais permis de penser tout haut, ou de 

combattre les préjugés dont Fhomme est partout 

la victime et la dupe. 

GXGI 

ON NE EAURAIT TROP RÉPÉTER BT PROUVER COMBIEN LA 
r.ELIGION EST EXTRAVAGANTE ET FUNESTE 

Tout homme qui a l'intrépidité d'annoncer des vé- 
rités eu monde, est sûr de s'attirer la haine des mi- 
nistres de la religion ; ceux-ci appellent à grands cris 
les puissances à leur secours ; ils ont besoin de Tas- 
sistance des rois pour soutenir et leurs arguments et 
leurs dieux. Ces clameurs ne décèlent que trop la 
faiblesse de leur cause. 

Cil est dtms Tembarras, quand on crie an secours. 

Il n'est point permis d*errer,en matière de religion ; 
sur tout autre objet, on se trompe impunément, on 
a pitié de ceux qui s'égarent, et Ton sait quelque 
gré aux personnes qui découvrent des vérités nou- 
velles : mais, dès que la théologie se juge intéressée, 
soit dans les erreurs, soit dans les découvertes, um 
saint zèle s'allume, les souverains exterminent, les 
peuples entrent en frénésie, les nations sont en ru« 
meur sans savoir pourquoi. 

Est-il rien de plus affligeant que de voir la félicité 
publique el particulière dépendre d'une science fu- 
tile, dépourvue de principes, qui n'eut jamais de base 
que dans l'imagination malade, qui ne présente à 
l'esprit que des mots vides de sens 7 En quoi peut 
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consister rutilité si vantée d'ane religion que per- 
sonne ne peut conoprendre, qui tourmente s&ns cesse 
ceux qui ont la simplicité de s'en occuper, qui est in- 
capable de rendre les hommes meilleurs, et qui sou- 
vent leur fait un mérite d'être injustes et méchants ? 
Est-il une folie plus déplorable et qui doive être plus 
justement combattue, que celle qui, loin de procurer 
aucun bien à la race humaine, ne fait que Faveugler, 
lui causer des transports, la rendre misérable en la 
privant de la vérité, qui seulepeut adoucir la rigueur 

de son sort ? 

CXCII 

LA RELIGION EST LA BQITE DE PANDORE, ET CETTE BOITE 

FATALE EST OUVERTE 

La i«etigion n'a fait, en tout temps, que remplir 
l'esprit de l'homme de ténèbres, et le retenir dans l'i- 
gnorance de ses vrais rapports, de ses vrais devoirs, 
de ses intérêts véritables. Ce n'est qu'en^cartant ses 
nuages et ses fantômes, que nous découvrirons les 
sources du vrai, de la raison, de la morale, et \qs 
motifs réels qui doivent nous porter à la vertu. Celle 
religion nous donne le change, et sur les causes de 
nos maux, et sur les remèdes naturels que nous 
pourrions y appliquer; loin de les guérir, elle ne 
peut que les aggraver, les multiplier et les rendre 
plus durables. Disons donc avec un célèbre moderne 
(milord Bolingbroke, dans ses œuvres posihu7nes) : 
« La théologie est la boîte de Pandore ; et, s'il est 
« impossible de la refermer, il est au moins utile 
« d'avertir que cette boite si fatale est ouverte. » 
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